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D’INSTRUCTION MORAJ^#, 

OU 

üù&bs yüi 


LES BEVOIR'SfêSSS 


ENTEES DIEU, LE PRINCE ET LA PATRIE, 
LA SOCIÉTÉ ET SOI-MÊME; 


A T/ T.; SA G E ti E S J V. U V E S G E N' S t L EV ILS lî W5 UNE M O N \ RCT31E , 
E T 1* L L S PART 1CULEL R E 31E N T D ES JEUNES F RA N CA I S. 


Gin tu ni cal, quod |intrke rivent populoquc rferfisli, 

Si lacis, , ut jmliLi: sir. iflrmgus., mi lis. 

Llîîii et Lu iLomm et |tn- is i. ïms 

Plut i mil tu cuirai interdit, qui bits tutibuseï quibuimniq Lu 
M uribus inslUiL&S. 


T O M E SEC O _Y D. 


A PARIS, 

IîRL XO f-L VFîTïE, il!traire fiel Unirmitc, quai des Augustins* 
LE KO PtM ATS T, libraire, r ne de Sei n e, n'L 
DELALiVAÏ, libraire, Palais-Royal, ^dtric: dû Lois, n 9 t 2'jj* 





— 


































ESSAI 

D’INSTRUCTION MORALE. 





MORALE, 


PREMIÈRE PARTIE, 

CE QUE L'ON DOIT AUX AUTRES HOMMES, 


CHAPITRE PREMIER. 

Amour de l'humanité, bien faisan ce. 

JF dC â Frf' 

§ Ï' T + LVutnanniVé est un sentiment universel. 

S \ i NT Augustin rapporte, sur la loi de {'histoire, que 
la première fois quon entendit à Rome prononcer sur 
U scène ce beau vers de Térence ; 

Homo sum : humani nihil à me aliennm pufôj 

« Je suii homme, rien de ce (jui intéressé l’humanité ut 
» m’est étranger. » 

Il s'éleva dans l'amphithéâtre un applaudissement univer¬ 
sel. Il 11e se trouva pas un seul homme dans une assemblée 

si nombreuse, composée tic Romains et des envoyés de 

H, A 
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fouies les nations déjà soumises ou alliées à leur empire t 
ejni ne parût sensiblement touché , attendri, pénétré. Or 
que nous apprend un concert si unanime entre des 
peuples d'ailleurs si peu concertés, si différons d'opi¬ 
nions, de mœurs, d'éducation, d intérêts; que dis-je? 
la plupart ennemis secrets, quelques-uns même déclarés? 
F’Test-ce point là évidemment le cri de la nature, qui, 
dans ce moment d'audience que chacun donnait k la 
raison en écoutant 1 acteur, suspendoit toutes les que¬ 
relles particulières pour prononcer avec lui solennel¬ 
lement cette bel le maxime, que tout homme est notre 

prochain, notre sang, notre frère? 

Le père André. 


§ IL Formule qui renferme tous nos devoirs envers les 

hommes. 

Quels sont nos devoirs envers les hommes? 

Ils sont tous renfermés dans cette formule :Ne faites 
pas aux autres ce que vous ne voudriez pas qu’ils vous 
fissent \ 

La religion n est pas plus exigeante que la philoso¬ 
phie. Loin de prescrire a l'honnête homme aucun sa¬ 
crifice qu’il puisse regretter , elle répand un charme se¬ 
cret sur ses devoirs ; et hu procure deux avantages ines¬ 
timables, une paii profonde pendant la vie, une 

douce espérance au moment de la mort a. 

Barthélémy. 


* Lociatc. * F tatou. 
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Ç II!, Chaque homme doit avoir soin des autres hommes. 

Si nous somme® tous frères , tous faits à T image de 
Dirai et également ses enflais, tous une même race et un 
même sang, nous devons prendre soin les uns des au¬ 
tres; et ce nest pas sans raison qu'il est écrit : Dieu a 
chargé chaque homme d 1 avoir soin de son prochain* 
S’ils ne le font pas de bonne foi, Dieu en sera Je ven¬ 
geur; car , ajoute 1 Ecclésiastique, nos voies sont tou¬ 
jours devant lui, et ne peuvent êire cachées ù ses yeux* 
U faut donc secourir notre prochain comme en devant 
rendre compte à Dieu qui nous voit. 

Il n'y a que les parricides et les ennemis du genre 
humain qui disent comme Caïn : Je ne sais où est mon 
frère; suis*je fait pour îe garder ? 

Bossuet. 


§ IV. Lrcons de Socrate sur l'amour de l'humanité. 


G 1 est honorer les Dieux , disoit Socrate , que de leur 
obéir; c'est leur obéir, que d’être utile à la société* 
L'homme d’état qui travaille au bonheur du peuple, le 
laboureur qui rend la terre plus fertile s tous ceux qui 
s'acquittent exactement de leurs devoirs, rendent aux 
Dieux le plus beau des hommages. N entreprenons rien 
sans les consulter , n exécutons rien contre leurs ordres f 
et souvenons-nous que la présence des Dieux éclaire et 
remplit les lieux les plus obscurs et les plus solitaires 1 . 


1 XcnophûD. 
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Socrate ne s'expliqua point sur la nature de la clî vînî le^ 
mais il s'énonça toujours clairement sur son existence et 
sur sa providence* Il reconnut un Dieu unique, auteur 
et conservateur de l’univers au-dessous de lui, des 
dieux inférieurs, formés de ses mains , revêtus d’une 
partie de son autorité, et dignes de notre vénération. 

Pénétré de cette doctrine, Socrate conçut le dessein, 
aussi extraordinaire qu’intéressant, de détruire, s il en 
éloil temps encore, les erreurs et les préjugés qui font 
le malheur et la honte de l'humanité. On vit donc un 
simple particulier, sans naissance, sans crédit , sans 
aucune vue d'intérêt, sans aucun désir de h* gloire, se 
charger du soin pénible et dangereux d’instruire les 
hommes, et de les conduire à la vertu par la venté on 
le vit consacrer sa vie, tous les mornens de sa vie, à ce 
glorieux ministère ; l’exercer avec la chaleur et lu modé¬ 
ration qu inspire l'amour éclairé du bien public ; soute¬ 
nir, autant qui! lui étoit possible, l’empire chancelant 
des luis et des mœurs. 

Comme il ne de voit ni annoncer ses projets de réforme, 
ni en précipiter l’exécution, il ne composa point d’ou¬ 
vrages; il nalîeeta point de réunir, a des heures mar¬ 
quées, ses auditeurs auprès de lui maïs, dans les 
places et les promenades publiques, dans les sociétés 
choisies parmi te peuple % il profitent de la moindre 
occasion pour éclairer sur leurs vrais intérêts, le magis¬ 
trat - l’artisan , le laboureur , tous ses f rères en un mut ; 
car c'étoit sons ce point de vue qu’il envisàgcou tous les 


Brucker “ * Plutarque, — 11 Xùtophon 
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hommes 1 . La conversation ne roui oit d'abord que sur 
des choses iadifferen tes ; mais par degrés, et sans s en 
apercevoir, ils lui rendoient compte de leur conduite y 
eila plupart apprenoieiu avec surprise que, dans chaque 
état, le bonheur consiste à être bon parent, bon ami, 
bon citoyen 31 « 

V 

Ï1 attirait scs disciples par les charmes de sa conver¬ 
sation , quelquefois eu s'associant à leurs plaisirs , sans 
participer à leurs excès. Un d'entre eux, nommé Es- 
chine, après lavoir entendu, s'écria : « Socrate , je 
suis pauvre j mais je aie donne entièrement à vous , 
ce$t tant ce que je puis vous offrir. Pous ignorez ? 
lui répondit Socrate, la beauté du présent que vous 
me f aites \ » 

Ses leçons nétoient que des entretiens familiers, 
dont les circonstances amenoient le sujet. 11 discutoit la 
nature tic la justice, de la science et du vrai bien K 
Périsse, s’ccrioît-il alors, la mémoire de celui qui osa, 
le premier, établir une distinction entre ce qui est juste 
et ce qui est utile 5 ! D'autres fois il montrait plus en 
détail les rapports qui lient les hommes outre eux, et 
ceux qu'ils ont avec les objets qui les entourent \ 
Soumission aux volontés des païens, quelque dures 
qu'elles soient; soumission plus entière aux ordres de 
la patrie, quelque sévères quils puissent être 7 ; égalité 
dame dans lune et Iautre fortune 8 ; obligation de se 
rendre utile aux hommes 3 nécessité de se tenir dans ua 


1 PI11 laï que. ? PI mon. — 1 Diog&ne Laerce. “ * Xenophon. sq 
* Cicéron. — * Xénophon. == 7 Platon. ^ * Sto&ee. 
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i Lui tlf gu<:iie contre ses passions, dans un état de paix 
contre les passions des autres ; ces points de doctrine, 
Socrate les cxpasoit avec autant de clarté que de pré¬ 
cision. 

De là ce déveloj►peinent d une foule didéesnouvelles ; 
de là ces maximes prises au hasard parmi celles qui nous 
restent de lui : que moins on a de besoins , plus on 
approche de la divinité 1 / que l'oisiveté avilit y et 
non le travail; qui un regard arrêté avec complai¬ 
sance sur ta beauté, introduit un poison mortel 
dans le coeur ; que la gloire du sage consiste à être 
vertueux sans affecter de le paraître , et sa volupté 
â F être tous les jours de plus en plus ; quil vaut 
mieux mourir avec honneurque de vivre avec igno¬ 
minie / qu’il ne faut jamais rendre le mal pour le 


mal * y enfin, et cetoit une de ces vérités effrayantes 
sur lesquelles il insistoit davantage, que la plus grande 
des impostures est de prétendre gouverner et con¬ 
duire les hommes sans en avoir le talent* % 

Socrate, toujours attentif à détruire la haute opinion 
que la jeunesse avoit d elle-même L , lisoit dans le cœur 
d Alcibiade le désir détre bientôt à la lé te de la répu¬ 
blique, et dans celui de Ci ilias rambitiou de la subju¬ 
guer un jour: 1 un et l’autre, distingués par leur nais¬ 
sance cl par leurs richesses, cîierchoient à s'instruire 
pour étaler dans la suite leurs connoissances aux yem 
du peuple : mais le premier étoit plus dangereux, parce 
qu il joignait à ces avantages les qualités les plus aimables 


1 X^nophQü, ~ * Platon* = 1 Xcnophoa. — 1 Xinophon* 
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Socrate, après avoir obtenu sa confiance, le forçoit à 
pleurer, tantôt sur son ignorance, tantôt sur sa vanité ; 
et, dans celte confusion de sentimens, le disciple a von oit 
cju il ne pouvoit eue heureux ni avec un tel maître, ni 
sans un tel ami V 

B a a T13 É L e Y. 


§ V. De nos devoirs par rapport aux autres hommes. 

La différence des taîens . l'éducation et les réflexions 
peuvent mettre entre les hommes une espèce d’inéga¬ 
lité \ mais il iVy en a point dans leur essence : tous ont 
un corps absolument semblable, tous ont une a me qui 
renferme également en elle une intelligence et une vo¬ 
lonté; et nous ne les considérons ici que par rapport à 
cette essence, sans parler des qualités qui les unissent 
plus étroitement, telles que celles de pères et d'eufans , 
entre lesquels il y a une supériorité et une infériorité 
dans Tordre même de la nature. U y a une autre inéga¬ 
lité, celle des rangs et des conditions, et qui est aussi 
dans l’ordre de la nature ou plutôt dans Tordre et la vo¬ 
lonté de Dieu même, et qui etoît nécessaire à Tliomme, 
qui est né pour b société, comme tout semble le dé¬ 
montrer; cartons les hommes ont un plaisir naturel à 
voir leurs semblables, et encore plus a vivre en sociélé 
avec eux. Une solitude entière et de longue durée leur 
est pénible, ou plutôt insupportable; le spectacle meme 
de toutes les beautés que la nature offre à leurs yeux, a 


Xvuojj Loi], 
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quelque chose de languissant et presque d’inanimé a 
leur égard > jusqu’à ce qu'ils voient des êtres semblables 
à eux, avec qui ils puissent en jouir- On aperçoit dans 
une partie des brûles même comme une image de la 
société s et une espèce d’instinct et de mécanique na¬ 
turelle qui les porte à vivre avec leurs semblables* 

L'usage de la parole , qui n'a été accordé qu’à 
l'homme, suffirait seul pour démontrer qu'il est lié 
pour la société ■ c est le canal par lequel Dieu lui a donné 
le moyen de communiquer scs pensées et ses sentimens 
à ses semblables \ et à quoi lui servirait ce don précieux 
dont il dre de si grands avantages, s’il ne toit pas lait 
pour converser avec eux i 1 

À cette inclination commune , qui forme la première 
liaison naturelle entre les hommes, il a plu à fauteur de 
leur être de joindre un autre lien qui naît du besoin ré¬ 
ciproque qu’ils ont les uns des autres» Si on les consi¬ 
dère du côté du corps, combien manque-t-il de choses» 
à chaque homme considéré séparément et hors de toute 
société, soit pour sa nourriture, pour son vêlement, 
pour se mettre à fabri des injures de l’air, pour conser¬ 
ver ou pour rétablir sa santé et ses forces ; soit pour se 
garantir et se mettre à couvert des insultes auxquelles 
il serait continuellement exposé, s’il vivoit dans la so¬ 
litude ! 

Si ou f envisage du côté de l'esprit, on reconnût L ai¬ 
sément qud n’a pas moins besoin du secours de ses 
semblables , pour s’éclairer par une communication na- 
Uirelle de Inmières, pour étendre la sphère de son in¬ 
telligence ? pour apprendre à diriger utilement les mou- 
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vemeus de sa volonté \ en un mot, pour corriger les 
defauts et augmenter la perfection de son eue spi¬ 
rituel. 

Puis-je douter, après cela, que Dieu naît voulu unir 
Fliomnicà ses semblables par son imperfection , par sou 
indigence meme? Incapable de suffire seul à ses besoins 
corporels ou spirituels, il est comme forcé d y suppléer 
par le secours fie ceux qui ont ce qui lui manque. Tel 
est l’ordre, et, pour ainsi dire, le secret admirable de U 
providence, que la pauvre té naturelle de l'homme, et 
cette espèce de nudité dans laquelle nous naissons, de¬ 
vient la cause de notre abondance, par les ressources 
que nous trouvons dans la société. PI us les nécessités 
sont grandes des deux côtés, plus les liens se muhiplicxiit 
et se resserrent réciproquement. Le désir de la commo¬ 
dité et le goût même du superflu les augmentent ci: 
corc : et ! homme le plus occupé de lui-même est obligé 
de recontioiire qui! se nuit quand il nuit aux autres, 
parce qu il se prive de leur secours - comme au contraire, 
il se sert lui-me me en servant les antres, puisqu’il entre 
par là en partage des biens qu’il na pas, et qui sont 
entre leurs mains, 

11 s’ensuit de ces principes, que les hommes, consi¬ 
dérés uniquement par rapport à leur nature, doivent se 
considérer comme des Frères, comme les en fans du 
même père, connue une seule famille composée de 
tout le genre humain, qui a un droit à 1 héritage pa¬ 
ternel, c’est-à-dire, aux bienfaits de Dieu et à fa su- 
pré me félicité qu’il leur a promise* Celle grande société 
qui embrasse tout le genre humain, et qui est unique - 

n. 
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ineïU fondée sur les liens réciproques qu i me nature 
comniuue n formés entre tous les hommes, est donc la 
seule que je doive envisager présentement- Si je veux 
découvrir d’abord les règles que la raison me dicte par 
rapport a celle immense sociéLe, je u'y considérerai 
mes semblables qu'eu tant qu’ils sont hommes comme 
moi : et en effet, il ne m’en faut pas davantage pour 
m’obliger à dire comme cc vieillard de Térence ; « Je 
» suis homme, et dans tout ce qui intéresse le genre 
>j humain, il n y a rien d’étranger pour moi : » 

Homosum : huma ni niliil à me atienum |>uk> 


Plus je médite sur ce sujet, plus je reoovmüis que 
comme F objet direct et légitime de mon afieeuon pour 
moi, est de tendre à mou bon lieu r par ma perfection ; 
mon amour pour mes semblables doit avoir la même lin 
et aspirer à les rendre heureux en les rendant plus par- 
laits, Tel est en général le but de tout amour bien or¬ 
donné ; et, en ne consultant même que mon intérêt 
propre, je suis convaincu par un sentiment intérieur , 
qu’en travaillant à la perfection et à la félicité des autres, 
j’augmente réellement la mienne. J eu conclus d abord 
que je dois être toujours dans la disposition réelle et el 
feedve de leur faire du bien; et comme l'exemption du 
mal est le premier de tous les biens, ma première règle 
sera aussi de ne faire à rues semblables aucun mal réel 
et véritablement nuisible ; je leur épargnerai même, s’il 
se peut, ces maux qui « existent que dans leur imagi¬ 
nation; car, quoiqu'ils ne soient qn appareils lorsqu ou 
les considère dans fexacte vérité, il en résulte cepen- 








dont une peine pour eux, cl un mal certain pour moi 
j.e veux dire la perte on la diminution de celle amitié do 
mes semblables tpi il in est aussi utile quà eux de con¬ 
server, en prévenant tout ce qui seroit capable do 
l'altérer. 


Mes semblables n auront donc rien à craindre de ma 
part* ni pour leurs biens, ni pour leur vie, ni pour leur 
honneur ; et je me ferai même une seconde ré^le d’em¬ 
pêcher , a main qu'il me sera possible , les autres boni* 
mes de leur nuire, sans quoi, il ne seroit pas vrai de 
dire que je fais tout ce qui est eu mot pour ne pas mitre 
à leur perfection cl à leur bonheur, 

J ai déjà dit que la parole éloit le ben qui unisson 
le plus étroitement 1 homme avec l'homme ; ainsi, je 
inc garderai bien d’en faire au contraire une source de 
di vision ; et je prévois aisément que cest ce qui arrivè¬ 
rent, si je in en servois pour induire les autres en erreur, 
soit en leur cachant le vrai , soit en leur présentant le 
faux -, et je regarderai le mensonge, quoiqu’il ue tombe 
que sur des faits qui peuvent être ou rfêlre pas, comme 
une des plus grandes in fractions des droits de la société 
Illumine, à la perfection de laquelle je dois travailler 
comme à lu mienne, La vérité régnera donc toujours 
de ma part, dans un commerce dont elle fait la sûreté} 
et la fausseté eu sera bannie, parce qu elle en est la des¬ 
truction, Si je me conduis ainsi lorsque la vérité n’a 
pour objet que tics faits purement éventuels, que sera- 
ce , lorsque je serai obligé de parler de ces vérités néces¬ 
saires, immuables, éternelles, qui sont le fondement 
des devoirs naturels de fhomme? Le mensonge qui 



iroil jusqu") les trahir, les altérer, on a les déguiser, 
me paraîtra un attentat sur les droits de Hui inanité , 
puisqu'il tend directement à pervertir U s jugement, ou 
h corrompre les mœurs de mes semblables , en leur don- 
nam des Idées fausses, ou en leur inspirant des senti- 
meus vic ieux qui ne peuvent que les rendre imparfaits 
et par conséquent vicieux. 

Mais fe ne me contenterai pas de remplir ces devoirs 
qu’on peut appeler négatifs t parce qu'ils ne consistent 
qu'ii ne point faire de mal a mes semblables» La nature 
de mon eue, cl même l'amour que j ai pour moi, s'il 
est raisonnable, m'inspireront encore le désir de leur 
foire du bien, non-seulement par mi émotif intéressé, 
je veux dire par - l'espérance du retour, mais par l'attrait 
de cette satisfaction intérieure qui est naturel ici ueiU 
ai tachée b l'exercice de la bienveillance, et au plaisir de 
faire des heureux. 

Ma première attention aura pour objet la conserva¬ 
tion de leur vie corporelle* Ainsi, assister les miséra¬ 
bles et les indignas, soutenir les faibles, défendre les 
opprimés, consoler les malheureux , ol donner à tous 
les secours qui dépendent de moi, par rapport à ce 
ni fou appelle les biens du corps, me paraîtront non- 
seulement des actes de bonté, ou d'une générosité pu¬ 
rement volontaire de ma part, mais des devoirs fondés 
sur la justice naturelle* J*e considérerai que, quoique tous 
les hommes soient égaux dans l’ordre de la nature , il y 
a néanmoins une grande inégalité en triera du coté de* 
avantages et des biens extérieurs* Or , je ne saurais con¬ 
cevoir qu'un Dieu souverainement juste ait laissé iulro- 
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du ire mie telle différence entre des êtres parfaitement 
égaux, s il n’avail voulu leslier plus étroitement par 1 porte 
inégalité même, en donnant lien aux grands et aux ri¬ 
ches d'exercer abondamment une bienveillance dont ils 
seraient avantageusement récompensés par les services 
qu'ils recevroient des pauvres. 

On a eu raison de dire, il y a long-temps, que Dieu a 
mis le nécessaire du pauvre entre les mains du riche - 
mais il n v est que pour en sortir : il ne peut y rester sans 
une espèce (Tinjustice, qui blesse non-seulement la loi 
delà providence, mais la nature même de mon être, qui 
le porte à se répandre au dehors, et qui m'inspire de for¬ 
mer une communication réciproque entre moi et les 
autres hommes, par les biens que je verse sur ceux qui 
en sont privés, et par ceux que je reçois deux à mon 
tour. En effet, ce u est pas seulement le riche qui a 
de quoi fournir aux besoins du pauvre, ccst le pauvre 
qui a aussi dans sa main ce qui manque au riche, l Am 
fait, pour ainsi dire, le fonds de celte société en argent , 
l'autre la sert peut-être encore plus utilement par son 
industrie } ou , pour se servir d'une autre image, le pre¬ 
mier fournit le prix, le second donne la marchandise ; 
et c 1 est par cette espèce d’échange que chacun trouve 
de quoi remplir ses besoins. On peut même dire, dans 
un sens, que le riche est encore pins dépendant du 
pauvre, que Je pauvre ne l'est du riche. tel est le 
prince, le souverain , l'homme puissant» quelque grand 
quil soit, qui puisse seul se suffire à lui-même, et sa¬ 
tisfaire également à tout ce que la nécessité exige, que 
la commodité demande, ou que la cupidité désire \ 



t 
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Dus 1r s riches ot les puissans croient que leur fomine 
les met eu étal de suivre aveuglement les mouvement 
de leurs passions, [dus, sans y faire réflexion , ils atïg* 
mentent leur indigence, A des besoins réels ? ils en 
ajoutent d imaginaires ; et ils éprouvent. une espère de 
pauvreté nu milieu de l'abondance même (magnas inter 
opes inops , ou semper inops qui plara capiU ) Le 
pauvre , an contraire , mesure ses désirs sur les vrais 
besoins de la nature; et [dus il sait sc contenter du 
peu qu'elle exige, moins il est dépendant du riche , et 
plus il approche du bonheur de se suffire à loi-même. 

.le passe aux besoins de fesprit, et je recannois sans 
peine que mon affection naturelle pour mes semblable s 
me porte a go hier encore plus de plaisir, quand je poux 
leur communiquer cette seconde espèce de biens. JVn 
suis convaincu par la salis Le lion que [ éprouve lorsqu* 
je peux leur apprendre ce qui est utile, faire croître 
leurs lumières eu y joignant les miennes, étendre les 
bornes de leur intelligence , et surtout leur faire non- 
noître les véritables biens et les véritables maux. Je re¬ 
garderai donc comme un devoir essentiel pour moi, 
l'obligation de partager avec eux les ne L esses de f esprit, 
de même que les biens du corps ; et les avantages que 
j’en recevrai, me feront connaître de plus en plus, que 
je m'aime véritablement moi-même en aimant mes 
semblables comme moi. Non-seulement la parole ne 
me servira jamais à les tromper sur les vérités du fait , 
mais je leur communiquerai avec candeur toutes celles 
quil leur importera de savoir, sans quelles [missent 
nuire à d’autres ; et je leur serai toujours utile par mes 
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paroles, si je lie puis pas ) eirc loujour , par mes actions 
Je leur ferai part, avec encore plus de libéralité, de* 
connoissances qui tendent plus directement à leur per¬ 
fection et à leur bonheur, je veux dire de ces ventes 


invariables qui font la règle de notre vie ; et, .si je sms 
plus instruit queux de la route qui conduit à la solide 
félicité j je ferai consister une partir de la mienne à lem 
montrer ce chemin. 


Tons les devoirs réciproques de 1 homme à 1 égard de 
l'homme, se réduisent donc a deux grandes règles oii se 
trouve tout ce qui est nécessaire pour la perfection et 
pour le bonheur, soit de civique homme considéré sé- 
parement, soit de la société entière du genre humain. La 
première est que je ne dois jamais faire aux autres ce 
que je ne voudrais pas qu'ds lissent contre moi ; la se¬ 
conde , que je dois pareillement agir toujours pour 
leur avantage, ainsi que je désire qu ils agissent toujours 
pour le mien, comme nous sommes réciproquement 
obligés de le faire , quand nous ne consulterions que 
nos besoins mutuels. Nous avons même la satisfaction 
de voir que les leçons de f expérience s accordent par¬ 
faitement sur ce point avec celles de la raison \ et je no 
serai pas surpris d'apprendre que la vérité éternelle, 
ayant daigné s'unir à la nature humaine, nous a dicté 


elle-même ces deux grandes régies, comme la source 
de tous nos devoirs. Je les respecterai par conséquent ? 
je les aimerai, je les observerai avec d'autant plus clé 
iidclUé et de persévérance, que j'y admirerai davantage 
ce concert parfait de la raison el de la religion, et 





celle Heureuse conformité entre le 


véritable intérêt de 


i homme, et ce que Dieu exige de Int. 

D'Aguesseau. 


J VI. J ers de Gresset , de Boùsj et de Thomas sur les 
sennees tpie Von doit rendre aux autres hommes ; passage 
de Sénèque, 

Vous ii'êtes point à vousj le temps, les biens, la \ ie, 
bien ne vous appartient, tout est k la pairie. 

Les jours de riiùnnête homme, au conseil, au combat, 
Sont le vrai patrimoine et le bien de l'état. 

G HESSE T. 

Qui ne vit que pour soi, n’est pas digue de vivre, 

Tu dois à tes anus, üi dois à les paréos, 

A ton pays, k toi, compte de tes ntorneiisj 

Tu dois les employer pour leur bien , pour la gloire 

1 > 01 S$ v . 

Devoirs de la société. 

Lèvedle-toi, mortel, deviens utile au monde- 
Mors de l’indifférence oii languissent tes jours. 

Le temps fuit j halc-toi : demain la nuit profonde 
T engloulït pour toujours. 

Regarde autour de toi f contemple tout 1 espace, 

Par quel divin accord îe monde est gouverné : 
ü\ul être n’est oisif j tout occupe sa place. 

Et tout est coeliasué. 

Les vents épurent Pairj Pair balance Es ondes. 

Pour la fertilité l’eau circule en tout lieu; 

Les germes sont féconds j le feu nourrit les mondes, 

Et tout nourrit le feu. 
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Les hommes t’ont servi, même avant la naissance; 

Us t’ont crée des lois et bàli des remparts i 
Up vingt siècles unis la lente expérience 
T’a préparé les arts. 

La maison qui le couvre et qui te sert d’asile, 

Le pain qui te nourrit, tes plaisirs, tes besoins. 

Tout impose à Ion coeur le devoir d’être utile ; 

Tout réclame tes soins. 

Ta patrie aux vertus a formé ton enfance. 

Les ministres des lois te font des jours heureux ; 

Les guerriers, teints de sang, meurent pour la défen>i 
Et que fais-tu pour eux? 

L’homme se doit à l’homme, en tout img , a tout agr : 

^tir le riche orgueilleux l’indigent a des droits. 

Le foible sur le fort, [imprudent sur le sage. 

Les sujets sur les rois. 

Thomas. 

Nous sommes tous frères et membres d'un meme corps, 
parce que nous n’avons qu’au même père qui est Dieu. 
Il s'ensuit qu ayant la même origine, nous devons avoir 
les memes senti mens, être animés du même esprit , et 
contribuer tous ensemble au bien commun ; ainsi que 
es pierres concourent au maintien dune voûte par 
leur assemblage et leur union, 

StN ÉQÜE, 


g VIL Tbaj les hommes sont fier es. 

Dieu a établi la fraternité des hommes en Jes faisant 
tous naître d'un seul, qui pour cela est leur pèro corn-* 
H. 2 


îS 

imm, fit porte eu Im-mcme l image fie lu paternité rie 
Dieu. N uns ne lisons pas que Dieu ait voulu faire sortir 
es autres animaux d une meme tige. Dieu tit les bêtes 
selon leurs espèces et il vil que cet ouvrage étoit lion, 
et il dit : Faisons l'hommC à notre image et ressemblance. 

Dieu parle de 1 boni me en nombre singulier, et mar¬ 
que distinctement quil n’en veut faire qu’un seul d oii 
naissent tous les autres, selon ce qui est écrit dans les 
actes : que Dieu a fait sortir d'un seul tous les hommes 
qui dévoient remplir la surface de la terre, Le grec 
porte, que Dieu les a faits (d’un même sang.) Il a 
même voulu que la femme qu’il donnoit au premier 
homme fût tirée de lui, afin que tout fut un flans le 
genre Immain. Dieu forma en femme lu côte qu i! avoit 
tirée d’Adam, ét il f amena à Adam, et Adam dit: Cel¬ 
le-ci est un os tiré de mes os, et une chair lirée de ma 
chair \ son nom même marque quelle est tirée de 
l'homme; c’est pourquoi. l'homme quittera son père et 
sa mère pour s'attacher a sa femme, et ils seront deux 
dans une chair. 

Ainsi le caractère d’amitié est parfait dans le genre 
humain, et les homme v< pi n ont tous qu’un même père, 
doivent s’aimer comme frères. A Dieu ne plaise que les 
lois soient exempts de cette loi, ou qu’on craigne 
qu'elle ne diminue le respect qui leur est dû. Dieu mar¬ 
que distinctement, que les rois qu’il donnera à son 
peuple, seront tirés du milieu de leurs frères ; un peu 
après : Ils ne s’élèveront point au-dessus tic leurs frères 
par mi sentiment d’orgueil ; et c'est à cette condition 
qu’il leur promet un long r ègne* 
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Les hommes ayan t oublié leur fraternité et les meur- 
très s étant multipliés sur la terre , Dieu résolut de dé¬ 
truire tous les hommes à la réserve de Noé et de sa fa¬ 
mille, par laquelle il répara tout le genre humain; et 
voulut que dans ce renouvellement du monde nous eus- 
siûns encore tous un même père. 

Bossuet, 

Ç VIIÎ, Nüi homme n est étranger à un autre homme. 

Notre Seigneur, après avoir établi le précepte d aimer 
son prochainj interrogé par un docteur de la lui, qui 
éloit celui que nous devons tenir pour notre prochain* 
condamne 1 erreur des Juifs qui ne regardaient comme 
tels que ceux de leur nation. Il leur montre* par la pa¬ 
rabole du Samaritain qui assiste le voyageur méprisé 
par un prêtre et par un lévite, que ce ifegt pas sur la na¬ 
tion , mais sur ) Immunité eu général que lu mon des 
hommes doit être fondée* 

Un homme* allant de Jérusalem à Jéricho, tomba 
entre les mains des voleurs qui le dépouillèrent, et, apiès 
lavoir blessé, Je laissèrent à demi-mort. JJ se renomma 
qumi prêtre descendit par ce même chemin, qui* ayant 
vu cet homme * passa outre. Un lévite qui vint la aussi* 

1 ayant regardé, passa de même. Mais un Samaritain* 
voyageur, arrivant près de cet homme et le voyant dans 
cel état, en fut louché de compassion. Et s’approchant 
de lui T il versa de I huilc et du vin dans ses plaies, les 
lui banda ; le mit sur sou cheval, le mena dans une hô¬ 
tellerie et prit soin de lui. Le lendemain, il tira de s.*. 
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bourse deux deniers qui! donna a ) hôte, et lui dit 
Ayez soin de cet homme, et je vous rendrai à mon retour 
tout ce que vous aurez dépensé au-delà de ce que je 
vous donne. Lequel de ces trois vous semble avoir été 
f:e prochain de celui qui est tombé entre les mains des 
voleurs ? C'est celui, répondit le docteur, qui a eu coin- 
passion de lui eL qui l’a assisté, Jésus lui dit ; Allez et 
laites de même. 

Cette parabole nous apprend que nul homme n’est 
étranger à un autre homme, fut-il d'une Dation autant 
haïe dans la notre, que les Samaritains fétoient des 
Juifs, 

Bossuet 


§ IX, On doit soulager les malheureux. 

Quel usage plus doux et plus flatteur pourriez-vonf 
faire de votre élévation et de votre opulence, que celui 
de faire des heureux vous attire) des hommages? 
mais l’orgueil lui-même s’en lasse ; commander aux 
hommes et leur donner des lois? mais ce sont là les soins 
de l'autorité, ce uen est pas le plaisir; voir autour de 
vous multipliera ï infini vos serviteurs et,vos esclaves 
mais ce sont des témoins qui vous embarrassent et vous 
gênent plutôt qu'une pompe qui vous décore; habiter 
des palais somptueux ? mais vous édifiez, comme dit Job, 
des solitudes ou les soins et les noirs chagrina viennent 
bientôt habiter avec vous ; y rassembler tous les plaisirs ? 
ils peuvent remplir ces vastes édifices, mais ils laissent 
toujours notre cœur vide ; trouver tous les jours 
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dans voire opulencede nGiivellesressovirGes à vos caprices? 
la variété des ressources tarit bien Lot ; tout est bien Lot épub 
: ïf faut revenii'sur ses pas et recommencer ce que feu- 
nui rend Insipide* et ce que loisiveté a rendu nécessaire. 
Employez tant qu'il vous plaira vos biens et votre auto¬ 
rité à tous les usages que F orgueil ei les plaisirs peuvent 
inventer* vous serez rassasiés, mais vous ne serez pas satis^ 
faits; il vous montreront la joie, mais ils ne la laisseront 
pas dans votre cœur. Employez-]es à faire des heureux, 
à rendre la vie plus douce et plus supportable à des in¬ 
fortunés que J excès de la misère a peut-être réduits mille 
Ibis à souhaiter, comme Job, que le jour de leur nais¬ 
sance eût été hii*mc me la Huit éternelle de leur tombeau : 
vous sentirez alors le plaisir dcLre nés grands; vous goû¬ 
terez la véritable douceur de votre état : c’est le seul 
privilège qui le rend digne d’envie* Toute cette vaine 
montre qui vous environne est pour les autres; ce plai¬ 
sir-la est pour vous seuls : tout le reste a ses amertumes; 
ce plaisir seul les adoucit toutes. La joie de faire du 
bien est tout autrement douce et touchante, que fa 
joie de le recevoir. Revenez-y encore; c'est un plaisir 
qui ne s'use point; plus ou le goûte, plus on se rend 
digne de le goûter* On s'accoutume à sa prospérité 
propre et on y devient insensible; mais on sent toujours 
la joie d'être fauteur de fa prospérité d 1 autrui. Chaque 
bienfait porte avec lui dans notre aine ce plaisir doux 
et secret ;et le long usage, qui endurcit le cœur a tons 
les plaisirs, les rend ici tous les jours pins sensibles. » 

M ass iLLOA'j Petit Carérnc, 
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§ X. Bienfaisance et justice. 

Le juste est bienfaisant. On conte qu’atitrefoû 
Le ministre odieux d’un de nos meilleurs rois 
Lui èisoit en ces mots son avis despotique : 

Timante est en ■■■ccrct bien mauvais catholique ■ 

On a trouvé chez, lui la Bible de t alviu j 
A ce funeste excès vous devez me lire un frein , 

Il faut qu’on l’emprisonne ou du moins qu’on l’exile 
Alors du Ion d’un père , et d’un regard tranquille , 

Le roi lui répondit : Modérons nos rigueurs. 

Je sais quel est Timante et je liais ses erreursj 
T /esprit de l’hérésie infecta sa province , 

Mais sou cœur est français , son bras est à son prince ; 
Vous grossissez ici ses faibles attentats,. 

Il m’a donné son sang, et vous n’en parlez pas 1 
Je le fais û l’instant gouverneur de la ville 
Qu vos sévérités conseillent qu’on l’exile : 

Allez de mes bienfaits l’assurer aujourd’hui. 

Et, saris plus l’accuser, servez-moi comme lui. 

Ce roi, je l'avouerai, tendre , ferme, équitable , 
Peint mieux que vingt sermons la vertu véritable 

Voltaire, 


§ XI. Générosité, 


Le célèbre Palm, avocat au parlement de Paris, éioit 
un des pins beaux esprits de son siècle ; mais, ayant pré¬ 
fère ses livres et son cabinet aux occupations du barreau, 


il tomba dans I indigence* et s ' vil réduit à la dure né- 
eesMté de vendre sa lnldioLliérpic. Despi eaux I apprend ; 
il court chez Pat ru , lui offre près d un tiers davantage 













de ce qu’il en vouloit avoir, et met dans le marché mie 
êoudiùou qui surprend Fort J ü vocal, c A qu'il gardera 
ses livres comme auparavant, * t qu’ils nappartiendront 
à l'acquéreur qiéaprès sa mort. Ayant appris à Fontaine¬ 
bleau qu'on venou de retranche# la pension que Je roi 
oomioit au grand Corneille, il courut avec précipitation 
à madame de Mon tes pan, et lui dit que Je roi, tout 
équitable qu d étoit, ue pou voit, sans quelque p parc n ce 
d'injustice, donner une pension a uii homme comme 
lui, qui ne commtmçoit qu’à monter sur le Parnasse, 
et rôier à M„ Corneille , qui depuis si long-temps étoit 
arrivé au sommet ; qu’il lasupplïoit, pour la gloire de sa 
majesté, de lui faire plutôt retrancher la sienne, qiui 
un homme qui la méritait incomparablement mieux 
que lui. Madame de Moutespan trouva sa générosité sî 
grande et si peu commune , et sa manière d’agir si lion¬ 
ne te, qu elle lui promit de Faire rétablir la pension dû 
Corneille , et lui tint parole. 


§ XIL Charité> amour du prochain, 

Quand IWmemi divin des Scribes et des prêtres 
Liiez Pilate autrefois fut traîné par des traîtres. 

De cet air insolent qu'on nonunr dignité , 

Le R omain demanda : Qu 'est-ce que vérité ? 

L’fionmie Dieu , qui pou voit l'instruire ou le confondre , 
A ce juge orgueilleux dédaigna de répondre : 

Son silence éloquent disoil assez a tous 

Que ce vrai tant elle relié ne fut point Dit pour nous, 

Mais lorsque, pénétré d’une ardeur ingénue , 

Un simple citoyen Y aborda dans la rue, 
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El que, disciple sage , J prétendit savoir 
Çue3 est l’etat de Fhoitunp , et quel est son devoir : 
Sur ce grand intérêt, sur ce point qui nous touche , 
Celui qui savent tout T ouvrit alors sa bouche j 
Et dictant d un seul mot ses décrets solennels : 
Aimez Dieu , lui dit-il, mais aimez les mortels, 
Voilà l'homme et sa loi, c f est assez î le ciel même 
A daigné tout nous dire , en ordonnant qu’on aime* 


§ XI ïE f éri tablé origine des sociétéRéfutation dut te 
calot finit dé Hobbes contre le genre humain. 


Il n’est pas vrai, comme ta prétendu Hobbes, que le 
premier état du genre humain ait été un état de guerre, 
et que ce soit la seule crainte de la violence qui ait fait 
naître dans l’homme le désir et l'amour de la paix , et 


qtit art formé le premier lien de la société. 

Il en est de la paix comme de la santé ; c'est la santi 
qui a précédé la maladie ' lune est Fêtai naturel, 1 autre 
un accident qui dérange la nature. Le bien est plus 
ancien dans le monde que le ma). 


L’amour du repos et de la tranquillité est né avec 
1 homme. Ü ne faut point de motifs particuliers pour 
vivre en paix ; il en faut au contraire pour sortir de cet 
état naturel et pour passer dans celui de l'agitation et de 
la guerre* L union a donc précédé la discorde la paix 
est donc plus ancienne dans le monde que la guerre. 
Nous sentons dans notre cœur une inclination natu¬ 


relle pour nos semblables. Nous sommes touches si nous 
les voyons souffrir ; s'il leur arrive quelque accident > 
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le premier mouvement nous porte a les secourir : nous 
aimons a leurcommuriiqner nos pensées, et à apprendre 
ce (pi ils pensent : la solitude nous déplaît et nous 
attristé ; la société nous soutient et nous inspire un sen¬ 
timent de joie. Ou peut eu juger par les premières 
sociétés qui se sont formées entre les hommes. 

La première de lotîtes a été le mariage : c’est im 
amour naturel qui en a formé les liens» Dira-l-on que le 
premier mari et la première* femme aïeul commence par 
sc haïr et par se faire la guerre ? 

11 en est de n terne de la seconde espèce de société, qui 
esl celle du père et de la mère avec leurs en fa ils-, et delà 
troisième qui se fume en Ire ces enf ans mêmes, cVst-à- 
diro entre les frères. Supposera-t-on que, quoique dans 
fenfance, ïk paraissent saimer mutuellement tant que 
rien ne >’v oppose, cependant ils missent ennemis? 

La quatrième espèce de société est celle {['une lamé le 
composée de plusieurs branches* lî r*( encore évident 
que le sang qui unit ceux qui sortent d une tige com¬ 
mune . les rendra naturellement amis les uns de* autres, 
tant que les passions rfy feront point naître des sujets de 
discorde. 

La cinquième société est celle de plusieurs familles 
qui se réunissent flans mie même ville pour se procurer 
la douceur de vivre avec leurs semblables, et les autres 
avantagés qu’ils 11 e trouvent point dans la solitude. Tel 
est lu premier motif qui les rassemble dans Ja vue de 
suppléer à ce qui leur manque .lorsqu'ils sont séparés, 
par les secours mutuels oL les services réciproques qn ils 
se rendent les uns aux autres lorsqu ils sont réunis. 

H. 


Si la crainte des dangers qui pour r oient les menacer 
dans la solitude ? Je soin de leur sûreté, peut être encore 
un nouveau motif fie leur association» c'est aussi une 
nouvelle raison pour engager ces familles à conserver 
entre elles une parfaite intelligence. Pourquoi doue le 
premier mouvement de çes familles rassemblées seroit-il 
de se haïr et de sc nuire mutuellement ? 


Enfin la si Meme, et la pi us grande de toutes lès sociétés, 
est celle de plusieurs villes, ou de plusieurs habitations 
qui forment un corps entier de nation; et cette dernière 
espèce de société est susceptible tics mêmes réflexions 
que les precedentes. Pourquoi ces grandes sociétés 
commenceroient-clles, sans cause et sans provocation, 
a haïr celles du même genre ? On u en aperçoit encore 
aucune raison. On voit au contraire qu'elles oui un 
intérêt naturel à bien vivre avec leurs voisins. Il faut 


qiéil survienne des sujets de querelle et de division pour 
en venir enfin à des guerres. Mais l'établissement de 
chacune de ces sociétés n précédé ces causes : donc clic 
a commencé par être en paix avec les autres sociétés 
semblables. Ainsi, considérant mutes ces différentes 
espèces de société dans leur naissance, on trouvera par¬ 
tout que c’est le désir du bien qm les a formées plutôt 
que la crainte du mal. Une affection mutuelle, des 
besoins réciproques, en ont été les premiers liens :donc, 
encore une Ibis , toute société a commencé par l'inclina¬ 
tion qui nous porte tous à vivre en paix avec nos serti 
blables. 


En vain des philosophes plus subtils que solides, et 
souvent amateurs de paradoxes , ont voulu imaginer 
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que h Scène du monde naissant s’étoit ouverte par ta 
guerre. Les poêles , plus croyables queux sur ce point, 
parce qu'ils ont parle beaucoup plus d'après la nature, 
ont fait une supposition plus vraisemblable, lorsqu’ils ont 
dit que le premier âge du monde a voit été 1 âge d'or. Si 
cet âge a peu dure, selon les mêmes poêles, c est parce 
que les passions ont bientôt fait taire la raison. Mais la 
raison partait quand on l'a fait la ire j elle existoit avant 
que la passion l'obscurcît et la troublât, et elle u inspi¬ 
rait à 1 homme que des se nu meus de paix. 

D’à g u ESSE A u. 


§ XIV. Amour de thumanité* Exemple de M. A Aguesseau. 

Henri d’Aguesseau (père du chancelier), d’abord 
conseiller au parlement de Metz, depuis intendant de 
Limoges, etc., et ensuite conseiller d'état, mourut le ij 
novembre 171 . 6 , à quatre-vingt-un ans. <« llavoit,dit 
M, Thomas, tout le mérite que les grandes places sup¬ 
posent mais qu'elles ne don ne ot pas. Juste, désinté¬ 
ressé, bienfaisant, ami des peuples, homme d'état, ex¬ 
cellent père de famille ; à tous ces litres, il en joignent 
encore un, qui étoit commun ( alors) à tous les grands 
magistrats, celui de savant, 

h Tout le monde admirait sa douceur et sa probité, 
mais peu de gens ont connu la profondeur de sou es¬ 
prit et 1 étendue de ses lumières , à cause du soin qui! 
prenoit de les cacher. Il élolt supérieur à tous ceux dfe 
son ordre; mais il ne craiguoit rien tant que de le pa- 
roïtre; et , dans les affaires les plus difficiles, il sent- 


bloïl toujours avoir reçu d'eux lavis qu'il leur a voit 
inspiré. 

» Sa modestie paraissoit jusque dans son extérieur ; 
et pendant que les magistrats se laison nt un faux hon¬ 
neur de surpasser les financiers par le luxe de leur équi¬ 
page, par le nombre de leurs valets , il veuoil à \ ersailfes 
{ 1 exercice de sa charge l’obligeuiL à v aller souvent , et 
dans sa rouie il lui étoil aisé de vnir ïï, de Valincotirl 
a Saiuf-Ooud), avec mi seul laquais, et dans mm petit 
carrosse traîné par deux chevaux qui souvent a\oient 
assez, rie peine à se traîner eux-memes. Je le ren- 
con trois souvent ( c’est IVL de \ aîiueourt qui [unie) 
sur le chemin, ei ii me fnisoil souvenir de ce cpe Sé¬ 
nèque a dit de Caton : Quelle gloire pour un siècle cor¬ 
rompu tle voir on censeur, un général dan née , qui 
a voit mérité les honneurs du In fini plie > et, pour dire 
encore plus, Caton, lui-inéine, se contenter de laire 
ses voyages sur un seul cheval qui nYri.ui! pas même 
tout entier pour lui, car il par (oit encore sa valise rem¬ 
plie de tout ce qui lui étoil nécessaire ! 

» Les meubles de AI. d'Aguesseau étoienl si simples, 
que ses amis itou voient qu’il y a voit de J excès ; enfin , 
avant été appelé par le roi dans le conseil royal des îi 
mu ces, ses amis lui représentèrent qu d de voit au moins 
avoir une maison meublée d une manière conforme a 
sa nouvelle dignité, et que cette négligence dans un 
homme qui ne pouvok être soupçonné d avarice, seroit 
regardée de tout, le inonde comme une singularité ou¬ 
trée* Il se rendit à leurs remontrances; et, ayant mis 
vingt-cinq mille francs dans un sac, il les porta u ma- 





dame tTAguesseau, la priant dordouner au plutôt, 
pour elle et pour lui, des meubles convenables \ die lui 
répondit : Il est vrai , Monsieur, que ce lu et ces 


meubles sont bien lieux et oc sont [dus à la mode, car 
il va cinquante ans qmls nous ser vent ; mais ils nous ser¬ 
viront bien encore jusqu a la fin de notre vie, qui n'est 
pas éloignée. II y a dans Paris beaucoup d honnêtes la- 
milles réduites à coucher sur la paille faute de lit ? et 
qui pissent souvent la journée entière sans manger, 
parce qu ils nom pas de pain m personne qui leur en 
donne : ne scrou-i! point plus à propos d’employer cette 


somme à soulager leur misère ? 

» Ces paroles tirèrent des larmes des veux île ce vé- 

l fc r 

né râble vieillard, et, ayant embrassé sa femme : J ai eu 
dessein, lui dit-il , de vous proposer la même chose; 

puisque vous m’avez prévenu, distribuez vous- 
même cette somme à ceux que vous jugerez qui en ont 
le plus fie besoin. 


>j Tel étoit M. d’Àguesseau* » 


§ XV. L 'exercice de la bienfaisance rend heureux* 

LES HEUREUX DÉSESPÉRÉS c 

À Londres , pays de brouillard , 

Un cid couvert, la bîorre et la fumée 

Font, sons une zone embrumée, 

Du peuple anglais tm peuple à part. 

Enclin à ta mélancolie , 

L'excès de la raison est, dit-on f sa folie, 

1 Fable inédite on récit mord de M. Watelci, IJ a, Lisse un recueil de 
fables qui n om point clé imprimées. 
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Je J explique tout autrement : 

La bile qui domine en son tempérament 
De ses travers est le plus souvent cause * 
lit ce climat encor qui nous est etranger , 

Al la tristesse le dispose , 

Comme un ciel inconstant rend le Français léger 
ri Anglais > bien Anglais , avait dans sa jeunesse t 
Saisissant tout avec transports, 

Épuisé tout, hors la richesse , 

Goûts , passions , désirs , facultés et ressorts 
Â trente ans , bien blasé , dégoûté de son être , 

Il n’imagina rien de mieux 
Que de retourner oit les dieux 
Le teuoient avant que de naître. 

Il ne connoïssoit pas, ce mortel malheureux, 

Qu’il est. un sûr moyen d’avoir Je goût de vivre 
Et quel est-il ? ô vous qui me lisez, 

Si vous n’êtes pas trop blasés , 

Le cœur vous rapprendra ce secret mieux qu’un livre 
Mais revenons. A Loiidre un bon marchand 3 
Accablé de mille infortunes , 

Le même jour , au même instant, 

Pour esquiver les rigueurs importunes 
Du sorL qui le persécutait, 

Fit aussi de mourir le funeste projet. 

Vers les moutons où la nuit sombre 
Aux malheure ox prête son ombre , 

Pour se cacher ou pour gémir t 
Nos deux désespérés, occupés de mourir , 
S’acheminent vers la Tamise. 

Le hasard , par un de ses jeux , 

Se mêla de leur entreprise , 

Ft les fit rencontrer tous deux, 
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Ils se heurtent du coude ^ et, ce qui va surprendre , 

Le malheureux de qualité 
J Je son orgueil encor 11 e saur oit se de fendre > 

Meme dans cet instant fait pour l'égalité : 

Insolent, que fais-tu ? dit le noble irrite. 

— Moi i je n'ai plus de compte à rendre, 

— Mais où vas-tu ? — Mourir, Bon soir, 

— J V vais aussi. Peut-on savoir 
Si ta raison est aussi forte 
Que la mienne? — Eli J mais que t'importe ? 

— Ami, de grâce ! —■ Ami, soit, tu le veux : 

J ai femme , enfans , que je chéris ^ que j aime.. 

Hélas ’ par des revers affreux 
Il ne me reste au monde qu'eux 7 
Et l 1 affreux désespoir d’une misère extrême. 

Jugé à présent si j’ai raison, 

— Non; 

Non . lui répond le lord. Plus in al heureux moi-même j 
Tout seul dans l'univers , puisque je n'aime rien j 
Ton mal est moindre que le mien. 

Mais, tel qu'il soit, je veux au moins qu'il cesse ; 

Et mon inutile richesse 
Te rendra tout ce que tu perds. 

Mais moi... moi... sans aucun revers , 

À mon malheur inné qui pourra me soustraire ? 

—À ous !... ô mon Dieu b.. mon bienfaiteur , 

\ étiez jouir du bien que vous daignez me faire 7 
Et dans mes bras goûter le vrai bonheur I 
Toits les deux , s'embrassant t versent alors des larmes ; 
Dont les sensibles coeurs commissent seuls les charmes; 
ils vécurent ensemble et tout combla leurs vœux. 


.t* 


Infortuné! conservez respér&uce: 

Il test encor des cœurs tendres et généreux. 
Biches Hases, jouir est en votre puissance ; 
Aimez j faites du bien , et vous serez heureux. 


§ XVI. Beau trait de JA de Montesquieu, 


Un jeune homme , nomme Robert , attention sur Je 
rivage, à Marseille, que quelqu'un entrai dans son ca¬ 
not. Lü inconnu s T y plaça ; mais un instant après il se 
préparuît a en sortir, malgré la présence fie Robert, 
qu’il ne soupeonnoit pas d en être le patron. Il lui dit 
que, puisque le conducteur de cette barque ne se montre 
point, il va passer dans une autre, Monsieur, lut dit le 
jeune homme, celle-ci est la mienne, voulez-vous sor¬ 
tir du port? — Non, Monsieur, il n y a [dns niume 
heure de jour j je voulois seulement faire quelques tours 
dans le bassin, pour profiter de la fraîcheur et de la 
beauté de la soirée.,..; mais vous n’avez pas l’air il un 
marinier, ni le ton cl un homme de cet état. — Je ne le 
suis pas en effet, ce n’est que pour gagner de 1 argent 
que je fais ce métier les dimanches et les fêtes* — Quoi ! 
avare à votre âge! cela dépare votre jeunesse, et dimi¬ 
nue l'intérêt qu inspire d'abord votre heureuse physio¬ 
nomie.— Ah! monsieur, si vous saviez pourquoi je 
désire si fort de gagner de fargent, vous n'ajimteriez 
pas à ma peine celle de me croire un caractère si bas. — 
J’ai pu vous faire du tort; mais vous ne vous êtes point 
expliqué. Faisons notre promenade, et vous me con¬ 
terez votre histoire, L’inconnu s'assied: Eh bien! pour- 



























suit-il, (lit-moi quels sont vos chagrins, vous m'avez 
disposé à v prendre pari, Je n on ai qu’un, dit le jeune 
homme* celui d 1 avoir un père dans les fers, sans pou¬ 
voir 1 en tirer, ü éluit courtier daus cette ville. Il s’éloit 
procuré de ses épargnes et de celles de ma mère dans le 
commerce des modes, un intérêt sur un vaisseau eu 
charge pour Smyrne ; il à voulu veiller lui-même à l'é¬ 
change de sa pacotille, et en faire le choix. Le vaisseau 
a été pris par un corsaire, et conduit à Tétuau, ou 
mou malheureux père est esclave, avec le reste de l'é¬ 
quipage, 11 liait deux mille écus pour sa rançon ; mais 
comme il s éioit épuisé al in de rendre son entreprise 
plus importante * nous sommes Lien éloignés davoir 
cette somme; cependant ma mère et nies sœurs tra¬ 
vaillent jour et m ut; jeu fais de même chez mon mahre, 
dans I état de joaillier que j ai embrassé, et je cherche à 
mettre à profit, comme vous voyez, les dimanches et les 
fêtes. Nous nous sommes retranchés jusque* sur les be¬ 
soins de première nécessité; une seule petite chambra 
forme unit notre logement* Je crovois d'abord aller 
prendre la place de mon père, et le délivrer en me 
clinrgeani.de fers; j étols prêt à exécuter ce projet 
lorsque ma mère qui en fut informée, je ue sais com¬ 
ment, m'assura qui! é toit aussi împralicahlu que chi¬ 
mérique, et fit défense à tous les capitaines du Levant 
de me prendre sur leur bord. —- Et recevez-vous quel¬ 
quefois des nouvelles de votre père? savez-vous quel 
est sou patron a Tétuan? quels traitemensü y éprouve? 
— Sou patron est intendant des jardins du roi : on le 
traite avec humanité, et les travaux auxquels on t'em- 
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ploie ne sont pas au-dessus de scs forces; mais lions ne 
sommes pas avec lui pour !c consoler, pour le soulager; 
il est élorgtio de nous, d'une épouse chérie, et de trois 
enfaos qu’il ni me toujours avec tendresse. — Quel nom 
portent-il à Téltian ? — Il n on a point changé, il s'ap¬ 
pelle Robert, comme à Marseille. — Robert.-, chez 
l’in tendant des jardins ? —Oui, Monsieur, — Votre 
inalhrnr me louche, mais d'après vos senlimens qui le 
méritent, j'ose vous présager un meilleur sort, et je 


vous le souhaite bien sincèrement.,,. En jouissant du 
Irais, je v ou lois me livrer à la solitude ; ne trouvez donc 
pas mauvais, mon ami, que je sois tranquille un mo¬ 


ment* 

Lorsqu'il fut mut, Robert eut ordre d'aborder* Alors 
l'inconnu sort du bateau, lui remet une bourse entre les 


mains, et, sans lui laisser le temps de le remercier, 
s’éloigne avec précipitation. I! y avait dans ceLte 
bourse huit douilles louis et dix écus en argent* Une 
telle générosité donna au jeune homme la plus haute 
opinion de celui qui en étoit capable; ce fut en vain 
qu'il lit des vœux pour Je rencontrer et lui rendre 


grâce* 


Six semaines après cette époque, cette famille hon¬ 
nête. qui continu oit sans relâche à travailler pour com¬ 
pléter la somme dont die avoitbesoin, prenait un dîner 
frugal composé de pain et daman des sèches : elle voit 
arriver Robert le père, très-proprement vêtu, qru la 
surprend dans sa douleur et dans sa misère. Qu on juge 
de 1 étonnement do sa femme et de ses enflais , de leurs 
transports, de leur joie ! Le bon Robert se jolie c an? 






Jours liras, et sepuise eu reiuercîmeus sur les chiquante 
louis qu’on lui acomptes cil.s'embarquant; dans le vais¬ 
seau a où sou passade et sa nourriture étoicnl acquittes 
davance, sur les habïllemeus quoi) fui a fournis, etc. 
H ne sait comment lecoimoitre tant de zèle et tant d'a¬ 
mour. 

Une nouvelle surprise tenoit celte famille immobile : 
ils se regardaient les uns les autres. La mère rompt le 
silence ; elle imagine que c’est son lils qui a tout fait; 
elle raconte a son père comment, dès t'originc do son 
esclavage, il a voulu aller prendre sa place, et comment 
elle i eu a voit empêché. 11 (alloit sjx nulle francs pour 
sa rançon : nous en avions, poursuit-elle, un peu plus 
de la moitié, dont la meilleure partie étoit le fruit de 
son travail; il aura trouvé des amis qui l'auront aidé. 
'J ont à coup rêveur et taciturne, ie père consterné, s'a¬ 
dressant à son Iils : Malheureux, cpniS-tu lait? comment 
puis-je te devoir ma délivrance sans Ja regretter; com¬ 
ment ponvoit-elle rester un secret pour ta mère, sans 
être achetée nu prix de la vertu? A ton âge, (ils d’un 
infortuné, dUn esclave, on ne se procure point natu¬ 
rellement les ressources quil te lalloit. Je frémis de 
penser que faniour paternel la rendu coupable. Ras¬ 
sure-moi, sois vrai, et mourons tous si tu as pu cesser 
d’être honnête. 

tranquillisez-vous, mon père* répood-l-il eu l'em¬ 
brassant ? votre fils n'est pas indigne de ce titre, ni assez 
heureux pour avoir pu vous prouver combien d lui est 
cher. Ce n est point a moi que vous devez votre liberté ; 
je commis votre bien lai leur. Souvenez-vous Ÿ ma mère. 



de cet inconnu qui me donna sa bomse ; il ma fait 
hæn des questions. Je passerai ma vie à le chercher 5 
je le trouverai : il viendra jouir du spectacle de ses bien- 
faits. F.nsuite il raconte à son père l'anecdote de l in 
connu . et le rassure ainsi sur ses craintes. 

Rendu à sa famille, Robert trouva des amis et des 
secours. Les succès surpassèrent son attente. Au bout 
de deux ans, il acquit de faisante ; ses en fans qu'il avoit 
établis parlageoieni sou bonheur entre lui et sa femme, 
et il eut été sans mélange, si les recherches conti¬ 
nu ri les du lils avaient pu hure découvrir ce bienfaiteur 
qui se dérobait avec tant de soin à leur reconnoissnnccet 
à leurs vœux. Il le reucoulre enfin un dimanche matin, 
se promenant seul sur le porL. Ah! mon dieu tutélaire! 
C'est tout ce qu'il put prononcer en se jetant à ses pieds, 
ou il tomba sans conuotssance. L mconmi s'empresse 
de le secourir et de lui demander la cause de son état. 
Quoi! monsieur, pouvez-vous l’ignorer? lui répond le 
jeune homme. Avez-Vous oublié Robert et sa famille 
infortunée que vous rendîtes à la vie en hu rendant son 
père? — Vous vous méprenez, mon ami; je ne vous 
cannois point, et vous ne sauriez nie eonnoître : étran-* 
ger a Marseille, je « y suis que depuis peu de jours. 
— Tout cela peut être: mais sou venez-vous qu’il y a 
x ingt-six mois que vous y étiez aussi ; rappelez-vous cet te 
promenade dans ce port; l'intérêt que vous prit os à mon 
malheur ; les questions que vous me fîtes sur les con 
iioissance.s qui pouvoicut vous éclaircir et vous donner 
J.s î n, ni ères nécessaire, pour être notre bienfaiteur. Li¬ 
bérateur de mon père! pouvez-vous oublier que vous 





êtes le sauveur (Tune famille entière, et qui ne désire 
plus rieu que votre présence P Ko vous refusez pas à ses 
\oeux, et venez voir les heureux que vous avez faits. 
Venez. — Je vous lai déjà dit, mon ami, vous vous 
méprenez, — Non , monsieur, je ne me trompe point ; 
vos traits sont trop profondément gravés dans mon 
ccenr, pour que je puisse vous méconnaître* Jetiez, 
de grâce. En mémo' temps * i! le prenoil par le liras, et 
lut faisoil mie sorte de violence [tour PeutrEuoer* Une 
multitude de peuple s'assoit ildoit autour d’eux. Alors 

I inconnu * d’un ton pins grave et plus ferme : Monsieur, 
ifit-il, cette scène commence à être fatigante. Quelque 
ressemblance occasionne votre erreur; rappelez votre 
raison, et allez dans votre famille profiter de la tran¬ 
quillité dont vous paroisses avoir besoin. Qu elle cruauté! 
s’écrie le jeune homme ; bienfaiteur de celle famille, 
pourquoi altérer, par votre résistance, le bonheur 
qu’elle ne doit qiéà vous? Il esterai-je en vain à vos 
pieds? Serez-vous assez inflexible pour refuser le tribut 
que nous réservons depuis si Ion g-temps à votre sensi¬ 
bilité ? Et \ ous qui fies ici présens, vous que le trouble 
ci Je désordre où vous me voyez doivent attendrir, joi¬ 
gnez-vous tous à moi, pour que fauteur de mon salut 
vienne contempler luj-mâfiic son propre ouvrage. A. 
ces mots, fincomuL paraît se faire quelque violence; 
mais comme ou s’y attend oit Je moins, réunissant toutes 
scs forces, et rappelant son courage pour résister à la 
séduction de la jouissance délicieuse qui lui est offerte, 

II s’échappe comme un trait au milieu de la foule, et 
disparoit eu un instant. 




Cet inconnu le seroii encore aujourd’hui. si ses gens 
d affaire, ayant trouvé dans ses papiers à la mort de leur 
maître, une note de8,200 livres envoyées à M* Main , 
de Ladi\ , nVn eussent, pas demandé compte à ce der¬ 
nier, mais seiilemenl par curiosité, puisque la note éloit 
bulonnceei le papier chiffonné, comme ceux que I on 
destine au feu, Ce laineux banquier répondit qui! en 
avoil lait usage pour délivrer no Marseillais nommé 
Robert, esclave à Tétuan } conformément aux ordres 
de Cl 1aries de Secondai, baron de Montesquieu, pré¬ 
sident a mortier au parlement de Bordeaux, On sait que 
J illustre M omescjmeü aimoit a voyager, et qu'il visiloit 
souvent sa sœur , madame d’Héricourt, mariée a Mar¬ 
seille \ 


$ XV IL Jugent ruse bienfaisance de Tifrenne, 


Tmenue avoit aperçu dans son armée un officier d’une 
naissance distinguée y mais pauvre et très-mal monté. 
U limita a dîner, le lira eu particulier après le repas, 


et 

» 

» 

ï> 

)> 

a 


lui dit avec bonté : « J ai, monsieur , une prière à 
vous faire : vous la trouverez peut-être un peu hardie ; 
mais [ espère que vous ne voudrez pas refuser votre 
général. Je suis vieux, continua-t-il, et même un peu 
incommodé. Les chevaux vjfs me fatiguent, et je 
vous en ai vu un sur lequel je crois que je serai fort 


J Cf u.ni envieux? ijui nicriln de vivie =1 jamais dans la munione des 
9iomuics p su ticnivu dans lu calendrier du* initctlnlci t jn.ncu 5 7ÿ j 
.Lu-s S-s ©-livres tic M- Public lu Motmter. Il nuit- mi* en draine fwr 
AJ, ! d! - K p-M, l>i plus aucicnnçmcüE pur M YiUeuiaici d Abumom i 









n à mon aise. Si je ne craignois de vous demander un 
>j trop grand sacrifice , je vous propose roi s de nie le 
ïj céder* » L oflicier ne répond que par une profonde 
révérence, et va dans l’instant prendre son cheval, qu'il 
amène Iui-mème dans récurie de Turenne, qui, le len¬ 
demain , lui en envoie un des plus beaux cL des meil¬ 
leurs de l'armée* Il n'est pas plus ordinaire de donner de 
cette manière, que d'avoir l aine de Turenne, 


§ X V [Il Charité. Denier de la veuvç* 

Ensuite Jésus, s'étant assis dans le temple v issi-vis du 
tronc, regardait l’argent que le peuple y mettoiL Or, 
il y avait plusieurs riclics qui y eu meuoieuL beaucoup* 
Mais il vint aussi une pauvre veuve qui y mît deux 
petites pièces de la valeur d un liard* 

Alors Jésus assemblant scs disciples, leur dit : Je 
vous dis en vérité que cette pauvre veuve a plus nus 
* pie tous les autres dans le tronc ; 

Parce qu'ils n'ont tous donné que de ce qu'ils avoient 
en abondance ; mais celle-ci adonné de sa pauvreté 
tout ce quelle a voit , tout ce qui lui reste» it pour 
vivre* 

Saint Marc, chap. x r t . 


§ XIX. Devoirs des riches envers les pauvres. 


Le père boindaloue prouve, avec son éloquence 
ordinaire, et par des taisoimcmens vifs et pressant»> que 
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l'aumone est un précepte et un devoir, et non pas un 
s impie conseil* Après avoir établi que c’est une loi, et une 
loi générale et absolue, que raumône et les biens doivent 
être proportionnés, et que l’Etre Suprême prendra 
cette proportion pour règle de son jugement, il ajoute : 
Vos biens comparés u vos aumônes, ou vos aumônes 
comparées a vos biens , c’est ce qui doit faire à son ln- 
Lunal, ou votre justification ou votre condamnation. 
Pourquoi ? Parce qiéélant le souverain Seigneur, plus il 
\om a fait part de ses dons, plus il a droit d’en exiger 
le légitime hommage, et que la raison même naturelle 
le veut ainsi. Soin emmetéde 1 lieu, premier fondement 
du précepte de raumôue. Quel est Je second? C’est 
l'indigence et la nécessité du prochain, a quoi Dieu vous 
oblige de pourvoir a litre de justice. C’est pour cri 
même que sa providence xous a laits ce que vous êies.. 
et quelle vous a élevés à ce degré de prospérité qui vous 
distingue. Car il faut vous détromper d’une erreur au^si 
commune dans la pratique, quelle est insoutenable 
dans la spéculation, et ne vous pas persuader, si vous 
êtes riches, que vous l’êtes pour vous-mêmes. Ce ne sont 
point ta les vues do Dieu , ce nYsl point la sa conduite. 
Vous êtes riches, mais pour qui? Pour les pauvres; rt 
s il n y avuit que des pauvres dans le monde, j’use dire 
que Dieu, F arbitre et le suprême modérateur do toutes 
Jes conditions humaines, ne vous au roi L pas donné ces 
biens que vous possédez. Qu a-1-il donc prétendu , et 
que pré tend*- L-il encore? Que vous soyez les substituts , 
les ministres, les coopéra tours de sa providence à l’egard 
des pauvres, \ oilà ce qu il s est proposé, et a quoi il vous 








a destinés ; emploi plus glorieux pour vous, emploi mille 
fuis plus estimable que vos richesses* Car qu* est-ce pour 
des hommes, que délie les coopcra.teurs de Dieu? 
Comprenez Lieu ma pensée. Si Dieu immédiatement, 
et par lui-même , a voit pris soin de pourvoir aux besoins 
des pauvres, il y auroil pourvu abondamment et eu I )ieu. 
Vous donc les coopéra Leurs de Dieu, vous les ministres, 
les substituts de Dieu, comment \ devez-vous subvenir? 
Comme Dieu, Tel est le soin dont il s’est déchargé sur 
vous j telle est la commission qiéd vous a donner. Il a 
voulu faire dépendre les pauvres tic votre chanté, afin 
que celle dépendance IVitle lien qui format entre eux et 
vous une mutuelle sut tété. Ce que je conclus, c'est que 
l'aumonc uest point seulement une cbanLé pure, une 
charité gratuite, puisque vous ne donnez au pauvre que 
ce que vous avez reçu pour le pauvre* el avec une obli¬ 
gation étroite de ! emploierait prohidn pauvre. ( -e que 
je conclus, cVsl f]iic manquant à Hure l'aumonc, un la 
faisant au-dessous de votre condition, vous outragez, vous 
déshonorez, je dis plus, vous détruisez en quelque sorti*, 
vous anéantissez la providence de Dieu. Pourquoi é ! ï ;n ve 
qu autantqu’il esL eu vous, vous la rendez imparfaiiret 
défectueuse \ parce que vous autorisez contre elle les 
[damles et les murmures des pauvres; pane que vous 
leur donnez un spécieux prétexte de l’accuser, delà 
blasphémer, de la renoncer. 

Mais pensez-vous que Dieu, jaloux de sa gloire, et 
touché des rcpioelies injurieux que lui u Mirent \ os sor¬ 
dides épargnes à l'égard des pauvres, ne les (as*e p 
retomber sur vous-mêmes en lejJioelii s . cl souvem y ai 
\l G 
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rit^ vengeances d’autant plus terribles qu’elles sont moins 
c onnues ! Je 11e parle point de ces malédictions tempo* 
i elles qu'il répand quelquefois sur ces riclies si insensibles 
et si resserrés* Je ne parle point de ces renversement de 
fortune, de ces coups imprévus qui partent de la main 
du Dieu vengeur des pauvres* S'il ne s'attaque pas tou¬ 
jours à vos biens, vous en devez plus craindre pour vos 
personnes 5 vous en devez plus craindre pour votre ârae. 
Vous oubliez ces pauvres; d’autres ne les oublieront 
pas. Dieu vous avoit élevés pour leur soulagement, 
d’autres seront substitués pour en être les tuteurs: mais, 
en prenant sur la terre voire place auprès des pauvres, 
ils auront dans le ciel la place qui leur étoit réservée 
auprès de Dieu. 

Bo u r d a l o u E. 


§ XX. Bienfaisance . 

Certain législateur 1 dont la plume fécondé 
Fit tant de vains projets pour le Lien de ce monde, 
Et qui depuis trente ans écrit pour des ingrats , 
Tient de créer im mot qui manque h Yaugelas ; 

Ce mol est Bienfaisance : il me plaît, il rassemble , 
Si le cœur en est cru , bien des vertus ensemble. 
Petits grammairiens, grands précepteurs des sots, 
Qui pesez la parole et mesure? les mots , 

Pareille expression vous semble hasardée; 

Mais f univers entier doit tu chérir l'idée. 

Yo i T Ai A E. 


A L'abbé de Saint-Pkrtc 







§XXï. Douceur de la bienfaisance. Maximes tics anciens* 


La Lieu (aisance s'annonce moins par une protection 
distinguée et des libéralités éclatâmes, que par le senti’ 
nient qui nous intéresse aux malheureux. 

Vous voyez tons les jours des citoyens qui gémissent 
dans l'infortune, <1 autres qui n'ont besoin que d un 
mol de consolation et d un cœur qui sc pénètre de leurs 
peines: et vous demandez si vous pouvez être utiles aux 
hommes 1 ! t vous demandez si la nature nous a donné 
des compensations pour les maux dont elle noos afflige ! 
Ali ! si vous saviez quelles douceurs clïe répand dans les 
âmes qui suivent ses inspirations! Si jamais vous arra¬ 
chez un homme de bien à I indigence* au trépas, au 
déshonneur, j en prends à témoin les émoi ions que 
vous éprouverez, vous verrez alors qu’il est dans la vie 
des rnomensd attendrissement qui rachètent des années 
de peines. C’est, alors que vous aurez pitié de ceux qui 
s alarmeront de vos succès, ou qui les oublieront après 
en avoir recueilli le fruit. Ne craignez point les envieux, 
ils trouveront leur supplice dans la dureté de leur ca¬ 
ractère; car i envie est une rouille qui ronge le 1er l . 
Ne craignez pas la présence des ingrats; ils fuiront la 
votre, ou plutôt ils la rechercheront, si le bienfait qu’ils 
ont reçu de vous fut accompagné et suivi de l'estime et 
de lintérêt ; car si vous avez abusé de la supériorité 
qu'il vous donne , vous êtes coupable, et votre protégé 
tutsi qu’a plaindre. On a dit quelquefois : celui qui 
rend un service doit l'oublier, celui qui le reçoit s'en 
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souvenir 1 ; et moi je vous dis que le second sVn sou¬ 
viendra, si le premier loul die. Et qu'importe que je me 
trompe i 1 Est-cc par itiLerêi quoi» doit faire le bien ? 

B a « T ïl ËLE M Y, 


§ X Xïï. Hé fie.ri on de 'f'htmisit sur te moi de Fi lus. 

J'ai perdu un jour , disoit Titus, car je nai fait au¬ 
jourd'hui de bien à personne* (J lie diLes-vous , prince? 
s’écrioU 1 Jiéuiisle; non , le jour oil vous avez dit une 
parole ijm doit être lu leçon éternelle des rois ne peut 
être un jour perdu* Jamais vous li avez été plus grand 
ni plus utile à la terre. 


§ X X T If S'il y a une compensation des biens et des maux 


Nous avons élu!ili la nécessité de l'inégalité entre les 
conditions j et nous avons prouvé que cette illégalité 
entre dans les desseins de la providence, et que sans 
elle aucune société ne puni rent subsister. Plusieurs au¬ 
teurs ont ajouté qui! y a entre les boni mes une com¬ 
pensation de biens el de maux, ou plutôt de plaisirs et 
de peines. Cesl ce qui fait dire au cardinal de Bernis, 
eu parlant aux grands et aux riches : 


Do plaisirs et. de maux le consola ni partage p 
! >'ui] Dira juste et clément rsi Timnmrtel oiivrai;e + 
Y uns avez tous les biens, ils ont tous les travaux; 
^ ous avez les remords , ils ont te doux repos. 

• DiJunillliniA, 
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Un P if n sage a pose clans la môme balance 
Los dïffororts ( * t si s rie Thumaine opulence : 

Loirs de Taisance honnête il bannit les remords, 

IJ joint la peine an rang, et les soins aux trésors. 

l'upc dans suu Essai sur l'homme dît à pou près la 
môme chose : 

I ii Dieu juste gouverne; et ton esprit borne 
Croit le un-chant heureux , le juste infortuné ! 

Aux lois de TEternel ton erreur fait outrage. 

Dois-tu donc t’étonner que fa vertu partage 
J les malheurs tpfà tout homme également départ 
f/inévitable loi de l'aveugle hasard? 

Dans u ti ordre inégal fêternelle sagesse 

Dut verser les honneurs, les talons , la richesse. 

Mais } pour être plus riche , en est-on plus heureux? 

Des rangs multipliés qui different entr’eux , 
baissent les doux besoins, dont la loi souveraine 
Des intérêts divers sait combattre ta haine. 

Cclle diversité maintient Tordre H 3a paix. 

Dans les dons apparens , le bonheur n’est, jamais. 

t 

L/Elenud 3e partage aux sujets comme aux maîtres; 

El, d’une même vie animant tous les etrps , 

Veut aux mêmes faveurs élever tous les rangs. 

Bientôt Tordre n’est plus, s’ils ne sont différons. 

Ainsi de TEternel la tendresse équitable 
Attache a d’autres biens le bonheur véritable, 

■ ***■■»* » 

Le facile bonheur sans art peut s’acquérir : 

Au devant de nos pas lui-même \ irul s'oilrir ; 

Ainsi que le bon sens entre nous se partage ; 

Et, pour le posséder , il su lût d'être sage. 

Rappelle les levons éparses dans mes \ors» 







Le ciel vers un seul but fait marcher Funivers : 

Le bonheur d’un mortel se répand sur uu autre ! 

-Nous jouissons du tien , et tu jouis du noire. 

Le bien de tous î voilà le grand ordre des deux. 

L'ermite enseveli clans son antre pieux , 

Le vil brigand , le roi fier de son diadème t 
Nul ne sauroit enfin se suffire a lui-même. 

Des mortels qu’il évite T un farouche ennemi 
Cherche un admirateur, veut encore un ami, 

L’bormne a besoin de l'homme; à l'instant qu'il s'isole t 
Le plaisir n'est plus rien , et la gloire est frivole. 

Chacun a son bonheur j il faut s’en contenter : 

On le perd quelquefois , quand on veut l’augmenter, 

*■**■'§•■**■ S- » ■ P * » 

ï a Fortune au cœur faux , qui sans choix se décide, 

Du juste et du méchant favorise les vœux ; 
j\lais , des coupables gains fuyant Fart ténébreux t 
L’un ne veut acquérir qu'une noble richesse ; 

T/autre, aux veux de la loi se dérobant sans cesse , 
Entasse un or houleux , et payé du remnrd. 

H élas ! de ce dernier envieras-tu 3e sort } 

Qui des deux risque plus? Si leur chute est commune j 
Quel est celui, dis-moi, qu’on plaint dans l'infortune ? 
Qui des deux est béni dans les jours du bonheur ? 

Laisse, laisse au méchant sa coupable splendeur ; 

Envahis , tu Je peux , tous les biens par Je crime ; 

Le plus grand bien toujours te manque; c’est l’estime 

«ta ■ m m * b * 

Qu’est-ce qu’un mal physique ? un désordre apparent 
Des lois dont Funivers suit toujours le torrent. 

Qu’es L-ce qu’urï mal moral ? c’est Fhomme qui s’égare : 
Dieu n’a point fait le mal $ ou du moins , il fut rare 
Jusqu’à l’heure ou, sans frein, l’homme eut tout perverti 
C’est du cœur du méchant que le mal est sorti. 

M, le comte tic Fjmams, 
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C est aussi ce que dit M. de Vauve nargues ; il est faux, 
suivant lui, que légalité soit une loi de la nature ; elle 
n'a rien fait d’égal. Sa loi souveraine est la subordina¬ 
tion et lu dépendance. Il accuse d’injustice ceux qui se 
plaignent de cette inégalité des conditions 5 il observe 
quelles se servent l’une à l’autre de contre-poids; que 
cette inégalité entretient 1 harmonie parmi les hommes 
eu société, fixe et resserre les limites qui les séparent : 
ne croyez pas, ajoute-t-il, que la sagesse éternelle ait 
mis dans cette inégalité des fortunes une inégalité réelle 
de bonheur, La providence attache aux plus éminentes 
conditions et aux plus heureuses en apparence, de se¬ 
crets ennuis ; elle lia pas voulu que la tranquillité de 
famé dépendît du hasard de la naissance. Elle a fait en 
sorte que le cœur de la plupart des hommes se formât 
sur !em condition. Le laboureur trouve dans le travail 
des mains la paix et le contentement qui fuient forgueil 
des grands. Ceux-ci n om pas moins de désirs que les 
hommes tes plus abjects, ils ont donc autant de besoins, 
LT11c erreur bien grossière, répandue dans toutes les 
classes, est de croire que l’oisiveté puisse rendre les 
hommes plus heureux; tandis que la santé, la vigueur 
d’esprit, la paix du cœur sont constamment les fruits du 
travail* 
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CHAPITRE II. 


jimour JiliaL 


I r K si i me tjttc les anciens fui soi eut de V amour ftliuL Ce 
fjuils pensai rai des bénédictions et des imprécations des pires 
sur leurs e/tfms. 

L antique sagesse des nations a, pour ainsi dire, 
confondu parmi les objets du culte public, et les dieux 
auteurs de noire existence, et les pareils auteurs rie nos 
jours, ISos devoirs à l'egard des uns ci des autres, sont 
etroiteuaeul liés dans les codes des législateurs, dans les 
écrits des philosophes, dans les usages des nations. 

De là cette couiunie sacrée des Plaidions qui dans 
leurs repas commencent par des libations en I honneur 
do leurs paréos \ De là réelle belle idée de Platon : Si la 
divinité agrée l’eucens que vous offrez aux statues oui 
la représentent. Combien plus vénérables doivent cire 
à ses veux et aux vôtres ces mom miens qu'elle couse r vo 
dans \Os maisons, ce père, cette mère, ces aïeux, autre¬ 
fois images vivantes de son autorité, maintenant objets 
do sa protection spéciale "! ÏVon doutez pas, elle chéri» 
ceux qui les honorent, elle punir ceux qui Ies négligent 
OU les outragent 3 * Soul-lk injustes à voire égard ; J avant 
que de laisser éclater vos plaintes, souvenez-vous de 


Slohi-^H — * Phniün, = 1 SwIkin 
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l'avis que donuoit le sage Pillacas à un jeune homme 
qui pouJüuivoii juridiquement sou père : « Si vous avez 
» tort* vous sciez cou damné j si vous avez raison, vous 
» mériterez de l'ètrc 1 ». 


Les anciens et oient persuadés que les imprécations 
éloient toujours exaucées des dieux, et particulièrement 
celles des pères contre leurs enfans; c’est pourquoi 
Platon dît dans le deuxième livre des Lois : « Les pères» 
>? ces images vivantes de Dieu, ont lieaiicoiip de force 
w et d'efficace, pour faire descendre toutes sortes de 
» bénédictions sur leurs en fans qui leur rendent le 
» culte qui leur est du, et pour faire tomber sur leur 
ïj tète les plus affreuses malédictions quand ils y inan- 
» qiienl 5 car Dieu exauce les prières que les pères lui 
» adressent pour ou contre leurs en fa ns, » 

On pourroit citer une infinité de passages de I Ecri¬ 
ture Sainte, qui confirment cette maxime de morale, 
ou plutôt cette vérité si îmj sortante et si salutaire. 


B a & t n à L E >1 v. 


§ If Reffject cVHîppotyte pour' son pire. 


IVouh voyons avec plaisir sur nos théâtres un jeune 
héros ( Hippolyle) montrer autant d horreur pour dé¬ 
couvrir le crime de sa belle-mère, qu'il en avoir en pour 
le crime même; il ose à peine dans sa surprise, accusé, 
jugé, condamné, proscrit et couvert d'infamie, faire 
quelques réflexions sur le sang abominable dont ! dièdre 



1 Siob*?c> 

IL 


est sonie : il abandonne ce qn if a de plus cher , et l'objet 
ta plus tendre, tout ce qui parle à son cœur, tout ce qui 
peut i indigner , pour aller se livrer à la vengeance des 
dieux, qu’il n’a point méritée, (ta soûl les aeeons de la 
nature qui causent cc plaisir ; ctasi la plus douce de 
toutes les voix* 

Montesquieu. 




§ 111. PiétéJiliahu 


Que les merveilles de Fiiommc sont peu de chose 
auprès des grands phénomènes de la nature, auprès de 
F Etna surtout, quand l'ardente canicule embrase 1rs 
deux ! Cependant une tradition ? qui s'attache depuis des 
siècles au souvenir de ce volcan, est plus admirable en¬ 
core que le volcan lui-même : et scs flammes , si re¬ 
nommées par leur fureur, ta sont également pas' leur 
piété* 

L'Etna, bot déversant scs arsenaux, a voit brisé ses ca¬ 
vernes proton des* I n fleuve de l’eu s’élance du poudre 
munissant. Jupiter, la foudre à la main s i> est pas plus 
redoutable quand il ébranle l'Olympe et qu'il répand ta 
nuit sur Fu Divers* Un vaste embrasement cou\ t e an 1 <iin 
les campagnes : maisons, forêts, plaines dorées, vertes 
collines, tout devient la proie de l'incendie. O mal¬ 
heureuse Calan té tu crovois ce foimuetix ennemi loin 

v * 1 ? 

de toi! Mais il arrive, il pénètre dans les murs, et 
déjà tu trembles jusque dans tes londoniens. Partout nu 
se presse , ou enlève, on veut sauver ce qu ou a de pré¬ 
cieux, Celui-ci ? hors d'haleine, succombe sous le poids 



Je son trésor; celui-là prend son casque à la hâte et 
s’arme, dans son déliré, contre un invincible élément. 
Il en est que le pillage arrête, et qui, chargés J Un or 
criminel. demeurent accablés sous le faix. Le pauvre, 
à peine incliné sons un léger bagage, s’échappe au 
moins a pas précipités. Chacun fuît, chacun emporte 
ce qu il a de plus cher, II croit le soustraire aux llani- 
rnt s ; vain espoir! elles atteignent l’avare, et le dévorent 
dans sa marche tardive; elles enveloppent linforlmié 
qui se croyoit hors île péril , et lui ravissent la récom¬ 
pense de scs efforts» Elles if épargnent, elles nVxcep- 
tem rien. La piété seule est a Failli de leurs atteintes. 
J Vu atteste Àtiiphynomus et son hère. Leur force re¬ 
double en songeant au fardeau dont l'un et Fautre va 
réclamer un partagé égal. Déjà s’écroidoil avec fracas le 
Comble cnil aminé des maisons. Ifs apcrcoiveni . quel 
spectacle ! leur mère infirme et leur père appesanti par 
Lige, tons deux étendus sur le seuil de leur demeure. 
Contemple, troupe avare, contemple ces nobles ou fans, 
et renonce à les fausses richesses ! Les jours d'un père , 
le salut d'une mère, voilà leur fortune et leur trésorî 
Us s'en emparent, ils s'éloignent ; et quand lis s’élancent 
au milieu îles flammes, c’est elles qui Favori sent leur as- 
urancc. O pîété divine! piété, vertu protectrice ! les 
flammes n’osent approcher de ce couple religieux ; et, 
dans quelque lieu qu'ils pénètrent, elles se retirent à 
leur aspect. Heureux jour! non, Catanc, ou lie doit point 
déplorer ton soit, A droite, à gauche, autour de ces 
Lis généreux , et de toutes paris l'incendie redouble sa 
rage ■ des feux ondoya us sc croisent et roule ni sur leurs 
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trios: mais leur fardeau fait leur sure Le : c'est pour eux 
seuls que l'embrasement sé modère, ei leur mnrclic est 
uu triomphe* Enfin, échappés sans dommages à tous les 
périls, ils croient encore, eu secourant leurs paie: : s, 
ri avoir sauve que des dieux tutélaires* 

Modèles de l'amour filial ! eu fans généreux. Apollon 
vous célèbre aujourd'hui; et le dieu du sombre em¬ 
pire, en séparant vos destinées de celles du vulgaire, 
vous a fait entrer ensemble dans les champs fortunés 
de la gloire et du bonheur. 

Cû'RTVff'&rUS SEVE RCS. 


§ IV. Amour filial 

Après la lecture d une lettre d Antipater, qui con te- 
noit beatucoup.de plaintes contre Olympias, mère dÀ- 
lexandre : <i Ah ! dit le monarque, Ânupater ignore, sans 
» doute, qn’iioe seule larme de ma mère peut elliicer 
» tous ccs reproches. » 

**■ * * ++ 


§ V. Bel exemple d'amour filial sous Charles vu. 

» 

Louis de Bourbon, comte de Mompensicr, étant 
entré en Italie avec farinée française, n'eut rien de plus 
pressé que de se rendre à Pouzzoles, an tombeau de 
son père mort en 1.^96* Il y fait faire un service magni¬ 
fique, et ordonne de lever la tombe, afin d’avoir la 
consolation d'arroser de ses larmes les cendres d'un 
père qu’il avoit tant aimé. Ce spectacle le frappe si vi¬ 
vement ? qu il en expire de douleur. Le corps de ce 


jeune prince f réuni a celui de son père , fin apporté en 
France , et dépose dans la chapelle de Saint-Louis 
<f Aigue-Perse. Sa mort répandit la tristesse dans toute 
l'armée : on y louoit sa rare bravoure, et Fou admirait 
encore pins la bonté de son cœur. On ! appel ci L le / feras 
de la tendresse filiale. 

f #■ *■//* 


§ Y I. Exemple dun fils qui se sacrifie pour son i vre et pour 

sa patrie. 

En i 65 oj J armée de la Fronde assiégea la ville de 
Guise. La brèche fut bientôt praticable; mais, pour y 
arriver , il laJlûit traverser l’Oise, Les assiégeons y cons¬ 
truisirent un pont de bateaux attachés avec des Cables, 
Le comte de Clermont, qui çornisavidoit les troupes 
du roi, proposa une r/^compense honorable à celui 
de ses soldais qui oserait se jeter clans la muVe. et 
couper les cables, Lu difficulté . plus encore que le péril 
de cette entreprise, glai ôit leur courage : aucun 11c se 
présentait. Le pont n’étant encore avancé que jusqu’au 
milieu delà rivière, il (nlloit pour y parvenir la traverser 
à Ja nage, à la vue de deux mille soldats dont les mous* 
quets couchés en joue menacent celui qui auroït l'au¬ 
dace de s y hasarder, L ti bourgeois, nommé Pierre 
O tint eau , voulut se sacrifier pour la patrie. Il alIoit se 
précipiter , lorsque son (ils, jeune homme plein de va¬ 
leur , aimant également l'Etat et son père T l'arrêta : 
« [Von j mon père, non, lui dît-il, vous n’exp&serez pas 
des jours si chers à vos en fans ; vivez pour votre famille; 
vivez pour vos compatriotes: leur estime vous consolera 


de la perle d nu fils ? qui va mourir et pour eus et pour 
vous* î> 

A ces mois ? il 1 embrasse * se dépouillé de ses habits 
a la haie ? prend un couteau entre ses dents, arrive au 
pont, à travers une décharge de deux mille mousque- 
ladcs, coupe les cables , abandonne les bateaux au cou- 
rant de i eau , et en amène lui en triomphe jusqu'au 
pjrd des murailles* Le roi hu accorda depuis des lettres 
paternes, monument honorable d 7 nue action digne du 
souvenir de tous les siècles. 
















/îmour fraternel. 


C I Lr , Opinions des anciens sur Vunion que prescrit la nature 

en trc les jt ères* 

L/hcureuse alliance. l'accord si naturel de senti mens 
et, de volontés qui doivent régner entre des frères, 
$v oient pour symbole chez les anciens deux pièces de 
bois parallèles que Hoir ni ensemble deux traverses éga- 
lemeiH.di s tantes. L'union iudisjsible de toutes ces pièces 
représente parfaitement 1 amitié fraterne lle. 

A cet emblème qui exprimait aux yeux nue idée Lou¬ 
chante , les Grecs ajouioient celte maxime qui frappait 
également Fespril cl le cœur; « 11 nen doit pas être 
» de deux frères comme des bassins (F nue balance, dont 
j> l'un ne petits élever qu a mesure que Taulrc s abaisse* » 

Les frères les plus divisés , disoient-ils encore, doi¬ 
vent huiler les Cretois qui, souvent en guerre les uns 
contre les amies, se réimissoîent toujours dès qu’ils 
étui eut attaqués par des ennemis du dehors. 

La nature , dit Plutarque t a mis Lien près Je nous , 
ou plutôt dans nous-mêmes, un exemple sensible du 
concert qui doit régner entre des frères, ï ..a plupart des 
membres de notre corps sont doubles, et, pour ainsi 


dire j frères cl jumeaux* Celte répétition a eu pour 
motif un service uniforme et spontané, leur aide et 
leur conservation réciproque* Il est évident que la 
nature, en formant par le même principe deux, trois 
et plusieurs frères, ne les a créés que pour s'entraider 
avec plus de facilité- C’est ainsi que ces géans a trois 
corps et a cent bras, ayant tous leurs membres unis, 
ne pomoîcut agir séparément les mis des autres. 
C est dp ns un même accord que réside toute la force 
des fières. 

J,,edevin d Arcadie, dont parle Hérodote, réduit a 
F es clavage par les Lacédémoniens, se coupa le pied 
qu'ils avaient chargé de fers, H par ce terrible sacnliœ 
il mit sa personne en liberté : guéri de celte blessure, il 
fut obligé de se procurer un pied de bois a la place du 
Celui qui! avait perdu. Un frère qui, brouillé avec ses 
frères , va chercher un étranger pour sVn faire un ami, 
rcsseuible à un homme qui couperoit volontairement un 
de ses membres pour sVn donner mi factice* 

Püllnx refusa pour lui seul la divinité que lui accor¬ 
dait Jupiter; et, préférant de «'être qu'un demi-dieu, 
il voulu! conserver en partie son existence mortelle, aïm 
de partager avec son frère 1 immortalité* 

Lucullus ne voulut point accepter la charge d'édile 
avant son frère, quoiqu'il fut son aîné, ci il attendit , 
pour sc mettre sur les rangs , que son frère fut en âge 
de se présenter, 

Hoim Te se complaît a nous montrer, dans 1 Iliade, le 
soin qu Àjax a voit dans les combats de couvrir son frère 
cle sou bouclier. 


■jy 

Le roi de Lydie demandoilà Pitlacus s'il étoil riche : 

j- 

a Deux fois plus que je ne voudrois , lui répond i t-il, je 
m viens d hériter de mou fi ère, » 


ApoIIonide de Cyzique, mère du roi Euràënc et de 



cesse et lemercîoii les dieux, non de son opulence et 
do sa dignité, mais de l'union qui régnoit en ire ses 
en fans: les trois derniers servoienL de garde à ruiné, 
qui lui-même vivent dans la plus grande assurance au 
milieu de ses frères armés. 


Nous pouvons aisément nous procurer des amis, des 
convives 5 des alliés, comme on remplace des armes et 
des instmmeus qu on a perdus* mais il n'est pas plus 
possible de se donner un nouveau frère , que de se 
donner une main coupée ou un œil arraché, Cest ce 
qu a voit très-bien senti la femme d Intaphorne, 1 un des 
sept qui a voient conjuré contre le mage Sinerdis- fl 
offensa tellement dans Je palais les autres chefs, qu’il 
fut an été avec ceux de sa famille, et tous de voient, ainsi 
que lui, être mis à mort. Lorsqu ils étoienten prison, 
la femme d'intapherne passoit les jours à pleurer a la 
porte de lapjiartement de Darius* Il en fut Louché de 
compassion, et lui envoya dire qu’il lui accordoit la ue 
d'un des prisonniers, u son choix, À près quelqifincer¬ 
titude , elle se décida pour son frère, Darius ayant té¬ 


moigné son étonnement de celle préférence, elle répon¬ 
dit : « Je puis encore prendre un époux et avoir de 
>* nouveaux en fan s ; mais il ne m’est pas possible de 
» remplacer un frère , puisque mon père et ma nière ne 

» vivent plus, » Le roi trouva tant de sagesse dans cette 
IL 3 


réponse, qiul lui donna, de jdu s f la grâce de son fils 


aîné. 


Il est bon de rapporter la conduite de deux frères 
barbares, dans une dispute où il sVigissoit, non d'mi 
coin de terre, non d'esclaves on de troupeaux , mais de 
Y empire des Perses* Après la mort de Darius, une partie 
des seigneurs persans voulait déférer h couronner Aria- 
mène parce qu lié toit famé, cl les autres àXercès, parce 
cpie sa mère Àtossa étoit fille de C vrais, et qu’il droit 
né depuis que Darius avait été couronné roi. A ramène 
vint de la Médie, non en ennemi , mais avec une suite 
ordinaire, pourvoir prononcer sur son droit* Xercès. qui 
s’étoit trouvé présent à la mort de sun père, adminislroit 
Je royaume* Dès quil apprit l'arrivée de son fi ère, il 
déposa le diadème et la tiare, alla au-devant d Vrlamènc , 
et l'embrassa. Ensuite il lui envoya des présens , cl lui 
fit dire par ceux qui les port oient : « Voilà les iémoi- 
» g nages d'estime et d honneur que votre Itère vous 
» envoie* Si le iueenieni des i/rands de Perse lui défère 
» 3a couronne, vous aurez après lui fa première place 
» dans sou royaume* Je reçois les présens de mon frère , 
répondit Àrtamèné. Je crois que le troue mappar- 
j 3 tient; je conserverai à mes frères les honneurs qui 
» le r sont dus - mais Xcrcès occupera entre eux le 
)> premii r rang ». Quand le jour du jugement fut an h é, 
les Perses , d'un commun accord , nommèrent juge 
de ce différent Artabane, frère de Darius* Xcrcès, qui 
comptait avoir pour lui ïc [dus grand nombre tics sei¬ 
gneurs persans , voulûit le récuser : sa mère A rossa I eu 
blâma. Quoi, mon fils, lui dit-elle ! craignez-vous 






l'issue d'un jugement oit il sera beau meme de snccom- 
ber , puisque vous serez le frère du roi de Perse, et la 
seconde personne du royaume? Xercèsse rendît, et l'af¬ 
faire avant été discutée 3 Àriabaue prononça en laveur 
de Xercès. Aussi Lut Artamèue quille sa place, va 3 e 
premier rendre hommage a son frère, b 1 prend parla 
main , et le conduit sur le u une. Depuis il eut tou jours 
Je plus grand pouvoir auprès du roi, et il lui resta si 
constamment attaché , qiéâ la bataille de Salaniine il fut 
tué en combattant avec la plus grande valeur pour la 
gloire de son frère* 

AmiocJnis disputoit Je troue h Sélcuctis, son frère aîné, 
et îl doit soutenu par Laodice, sa mère,Dans le plus fort 
de la guerre, Séleneus perdit une bataille contre les 
Galates: et, comme il ne parut pas de quelque temps, il 
passa pour mort, d autan t que toute son année avait cto 
taillée en pièces par les barbares. A la première nouvelle 
qu'on eut Ânciocfaus, il déposa la pourpre, prit lui habit 
de demi, ferma son palais, et donna des larmes à la mort 
de son frère. Quelque temps après il apprit que Scieur us 
viu»u et rassemblait une nouvelle année. Aussitôt An- 
tiuchns sort de son palais, sacrifie aux dieux en actions 
de grâces, et ordonne des réjouissances publiques dans 
toutes les villes qui lui éloiént soumises. 

11 n’est personne qui ne se rappelle uacc plaisir la con¬ 
duite d'A Uicnodorc* IlavoUiin frère aîné nommé Ziénou, 
qui, après avoir dissipé une grande partie de 10111' patri¬ 
moine commun qu il admioistrok en qualité de tu¬ 
teur, fut condamné pour diflércns crimes, cl tous 
scs biens furent confisqués au profit de fciupercur. 




Go 

Âthénodorç étoit alors a la fleur de son âge : on lui 
rendit la portion des biens paternels qui devait lui 
revenir : au lieu d abandonner son frère, il partagea tout 
avec lui* 

Galon, parla soumission, l'obéissance et la douceur 
qu'il montra constamment dès sa première enfance 
envers SOU frère Gépion, se fa il ad ia tellement dans 
rage viril, et lui inspira un tel respect pour sa personne, 
que Cèpion ne faisait jamais rien sans le consulter. On 
raconte que celui-ci avoit un jour signé une déposition 
en justice, cL que son frère, qui survint un instant après, 
n’ayant pas voulu la signer, Cépion redemanda les 
tablettes, et en arracha le sceau avant de .s’informer des 
motifs que pouvoit avoir Caton de ne pas s en rapporter 
à lui. 

Rien ne lit plus d'honneur, dans les écoles, à Euclide, 
ïe disciple de Socrate, que la réponse qu’il lit à sou liero 
qui lui disoit avec dureté : — Ou je me vengerai, on je 
je mourrai* — Et moi, lui dit Euclide, ou je mourrai, 
ou je calmerai votre colère , et je vous engage a uf aimer 
com e ne auparava n t * 

PruTAnyi £. 


Sib Conduitegtnéreusç dufils d'un négociant envers sonfix-rc. 


lié fils d’un riche négociant de Londres s'é toit livré 
dans sa jeunesse a tous les excès ; il irri ta son père dont 
d méprisa, les avis; le vieillard, près de finir sa carrière, 
fait un acte par lequel il déshérite son jeune lils et 



meurt. Dorval, instruit de la mort de son père , fait de 
sérieuses réflexions> rentre en lui-même et pleine ses 
égare mens passés* Il apprend bientôt qu d est déshérité ; 
cette nouvelle n arrache de sa bouche aucun murmure 


injurieux a la mémoire de son père j il la respecte jus* 
quesdans l'acte le plus désavantageux à ses intérêts; i! 
dit seulement ces mots : Je l ai mérité. Cette modéra¬ 


tion parvient aux oreilles de Geo ne val ? son frère, qui, 
charmé de voir le changement de mœurs de Dorval, vu 
le trouver, 1 embrasse, et lui adresse ces paroles à jamais 
mémorables ; « Mon frère, par un testament, notre père 
m commun ma institué son légataire universel; mais il 
» n a voulu exclure que l'homme que vous étiez alors, et 
m non celui que vous êtes aujourd’hui; je vous rends la 
îj part qui vous est due, » 


§ IIT. Bel exemple d'amour fraternel qu'ont donné de nos 
jour s messieurs de la Cm ne de Sainte-Palaj e* 

Les Romains ont célébré l'amour que tYüculeïus fit 
paraître pour scs frères, et Horace dit que son nom [las¬ 
sera jusqu’à la postérité la plus reculée. Messieurs de 
la Gurne de Sainte-Palaye, qui se sont rendus m 
célèbres par leur amitié, mentent peut-être de plus 
grands éloges que Proeulems. Ils étoient jumeaux et 
naquirent à Auxerre le G juin 1697. Ils s'aimèrent 
dès leur naissance, et leur amitié ne finit quà la mort. 
Pour les distinguer ? ! lui d'eux conserva le nom de 
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la Curne, cl laturcprit celui de Sainte-Palayc. Ce n est 
poiulici le lieu Je [iarîer des travaux lit léraires du der¬ 
nier. Il su 1 ïli'a tic dire quil fut reçu Je l'académie des 
inscriptions cl bcllesdeürcs en r 7 2 j., ifayaut encore 
que vingt-sept ans, I/académie française crut avoir ail¬ 
lant Je droits sur lui que l'académie des inscriptions, 
ti 1] y fut admis en 17.58. Pendant toute leur vie, 
les Jeux b ères furent réunis dans la même de¬ 
meure., dans le même appartement, dans les mêmes 
sociétés, cl jamais ils 11e sc sont séparés même un seul 
jour, 

L aminé paraissait les occuper uniquement, AI, de la 
Ciirne, fut cependant surpris par un sentiment plus tco- 
dre, eL il Ibrma le prujct < U L se 111 arier. 5 ï. de SaintoPalaj0 
ne vit d abord dans ceLLe union nouvelle que le 1 bonheur 
de son frère. Mais, la veille du mariage, M. Je îa 
Curne aperçut dans les yeux de son frère les signes 
d'une douleur- tendre et inquiète, il vit des larmes 
qifarraohoit sans doute b crainte d'une séparation qui 
pull mut être la suite Je ce nouvel engagement. Il ne 
balance pas nu seul lus tant : « Aon, s'écriotdl, je ne me 
marierai point; » et les deux frères, se jetant dans les 
bras fan de l'autre, se jurèrent de 11c contracter 
aucun engagement qui put les séparer ; en eliet ils ne 
sc quittèrent plus, Ils désiraient de finir leur carrière eu 
même temps comme ils Javotcnt commencée. Des 
vœux si tendres 110 fin eut point exaucés. YL de Sainte- 
Pal ave fut le moins heureux : il eut 3 e malheur d 
survivre à son frère qui, ne s'occupent eu empirant 
que Je ce qï fallait devenir 3 L de Saint e-Paby c : 





fi Hélasî dîsoît-il, que deviendra mon frère ? Je m’étois 
toujours datlé qu'il monrroit avant moi. » î>6s ce mo¬ 
ment, M. de Sainte-Palaye ne cessa de pleurer celui 
qui veillait tendrement sur sa personne, sur scs besoins, 
sur sa sauté; qui le débarrassait de tous les soins domesti¬ 
ques j et qui éloit 3 e dépositaire de tousses semimens, 
île tous ses plaisirs , de toutes ses peines, si un homme 
aussi vertueux pouvoit en avoir ! il perdit tout en 
perdant son frère; et ne lit plus que traîner une vie 
tris le, languissante, et couverte d un deuil accablant. 
Il devint aveugle, mais l’image de son frère étoit tou¬ 
jours présente à son esprit, et toutes ses idées s arrê¬ 
taient sans cesse sur cet objet chéri; sou seul délassement 
croît de se faire conduire à l'académie. 11 s évanouit un 
jour a 1 une des séances publiques, et sc serok blessé en 
tombant sans le secours d’un de ses collègues, S?. Du¬ 
els, qui le retint, le replaça sur no fauteuil, et lui pro¬ 
digua les soins les plus utiles et les plus empressés. Dès 
que ce respectable vieillard eut repris f usage de ses sens, 
il ne trouva, pour exprimer sa reeonnoissancc que ces 
expressions si touchantes: a A h ! monsieur, vous avez 
ci sûrement un frère ! » Ce cri du cow arracha de tous 
les veux des farines d attendrissement, 

M. de Bréquiguy, Failli commun des deux hères, 
et qui avait hérité des senUnions de M. de la Cm ne 
pour M. de Sainte-Palaye , lui resta constamment 
fidèle ; il le consola jusqu à son dernier jour, et reçut 
son dernier soupir le i dinars 1781. Ces deux frères 
navoieut jamais songé à faire le partage de leurs 
biens, et cette négligence bien pardonnable, qui u'é- 





loit que la suite Je leur tendresse réciproque et du par* 
fait désintéressement qu'ils mon lièrent toute leur vie, 
fut cause de quelques difficultés qui s'élevèrent après 
leur mort relativement à quelques droits de la terre de 
Sainte-Palaye* 

Tel fut l’exemple d’amitié fraternelle que donnèrent 
MM de la Curne, et qui peut bien le disputer à celui 
que Racine ne fait qu'indiquer a la fin rie la préface de 
Bit] jazet, dans la dernière édition et dans tomes celles 
qui furent données de son vivant 5 mais qui a été sup¬ 
primée, sans qu'on en sache la raison, dans toutes les 
éditions du dix-huitième siècle. Si Ton trouve eLrange , 
dit ce grand poêle, que Bajaset consente plutôt de 
mourir, que d’abandonner ce qu'il aime, il ne faut que 
lire 11 ns Loire des Turcs 5 ou verra partout Je mépris 
qu’ils font delà vie* On verra en plusieurs endroits à quel 
excès ils portent les passions, et ceqi éc la simple amitié e>t 


capable de leur faire faire. Témoin un des fils de 
Soliman (Zé augir) qui se tua lui-même sur le 
corps de son frère aîné (Mustapha) qu'il aimait ten¬ 
dre ment> et que ton droit fait mourir pour lui assu¬ 
rer r empire* 
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§ I Y. Avantages de 1*union fraternelle. 

LE VIEILLARD ET SES E N FA K S, 

Toute puissance est foiblc, à moins que d’ètve unie 
Écoute/ là-dessus F esclave de Phrvgie. 

Si j’ajoute du mien à son invention » 

C’est pour peindre nos moeurs et non point par envie; 
Je suis trop au-dessous de cette ambiLion , 

Phèdre en idierit souvent par un motif de gloire ; 

Pour moi, de tels pensers me seraient nialséaus* 

Mais venons à la fable ou plutôt à l’histoire 
De celui qui tacha d’unir tous ses enfatis. 

Un vieillard près d'aller ou la mort Fappeloit, 

Mes chers en tans, dit-il (à ses (Ils il parloir > 

"V oyez si vous romprez ces dards liés ensemble : 

Je vous expliquerai le nœud qui les assemble- 
Laine les ayant pris, et fait tous ses efforts } 

Les rendit, en disant : Je le donne aux plus forts. 

Lu second lui succède et se met en posture j 
Mais en vain. Un cadet tente aussi Fa\ en turc* 

Tous perdirent leur temps» le faisceau résista : 

I ces dards joints ensemble un seul ne s’éclata. 

Foibles gens! dit le père : il faut que je vous montre 
Ce que ma force peut en semblable rencontre. 

On crut qu'il se moquoiL, on souritmais à tort : 
ï! sépare les dards et les rompt sans effort. 

Vous voyez» reprit-il, l'effet de la concorde : 

Soyez joints, mes en fans ; que l'amour vous accorde* 
Tant que dura son mal, il n’eut autre discours* 

Enfin se sentant près de terminer ses ours , 

Mes chers en fa ris , dit-il * je vais ou sont no^ père^; 
Adieu, pr o j ne lie z-moi de vivre comme frères; 

II* 


y 


(Jnc job lionne de vous celle grâce en mourant, 

Chacun. Je ses trois fils Feu assure eu pleurant. 

11 prend à tous les mains, il meurt. Et. les trois frères 
Trouvent un bien fort grand ? mais fort rnêîe d'affaires, 
l u créancier saisit , un voisin fait procès : 

Notre trin d’abord s'en tire avec succès. 

Leur amitié fut courte autant qu’elle ci oit rare. 

Le sang les a voit joints, P intérêt les sépare: 

L'ambition ? l'envie, avec les consul La ns. 

Dans Ja succession entrent en même temps. 

On en vient au partage, on conteste, on chicane: 

Le juge sur cent points tour à tour les condamne. 
Créanciers et voisins reviennent aussitôt, 

Ceux-là sur une erreur, ceux-ci sur un défaut. 

Les frères désunis sont tous d'avis contraire ; 

L’uti veut s'accommoder, l'autre n’en veut rien faire. 
Tous perdirent leur bien, et voulurent trop lard 
Profiler de ces dards unis, et pris à part. 

La FontaInE 5 livre iv, fable xvin. 


§ V. Les fri res arabes. 


Haroun Àl Rascliul dit im jour à son premier \isîi■ 
Yahya: « Je vondrois oter le ministère du sceau a Fadhl 
ion fils aîné, pour le donnera son frère Djaflir, Keris- 
lui à ce sujet. » Yahya écrivit en conséquence a son dis 
Fadhl en ccs termes : « Le prince des cro vans (que Dieu 
augmente sa puissance! ) t ordonne doter Ldi anneau 
de la main droite pour le mettre à la main gauche, > 
Faillil lui fît réponse : « J ai obéi à l'ordre que le pi ince 
m a donné au sujet de mon frère* Je ne crois pas être 
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privé d'une faveur quand elle passe à mou frère f ei je 
ne pense pas avoir perdu une place quand il en est in- 
vesti. » Djafitr, à la vue de celte réponse ? s’écria : Dieu 
soit loué des talons qu'il a donnés à mon frère l Quelle 
belle âme l Quel rare mérite! Quelle finesse d'esprit! 
Quels charmes dans f expression l 

M de Sicï, Chrcstomaihie arabe. 


*-+■*-■*+* *r*+ * ***■ 
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CHAPITRE IV. 


De l’amitié- 


§ h t. Pensées des anciens sur l'amitié. 


À mille ? bienfaisance, sources intarissables Je Liens 
et de douceurs ! les liommes ne sont malheureux que 
parcequils refusent d'entendre votre voix. O dieux, 
auteurs de si grands bienfaits! riusiinct pourrait sans 
doute j en rapprochant des cires accablés de besoins et 
de maux, prêter un soutien passager à leur foiblesse ; 
mais il n'y a qu’une bonté infime comme la votre, 
qui ail pu former le projet de nous rassembler par 
î attrait du sentiment, et i épanche sur ces grandes asso¬ 
ciations qui couvrent la terre une chaleur capable d en 
éterniser la durée. 

Cependant, au lieu de nourrir cc feu sacré, nous 
permettons que de frivoles dissensions, de vils intérêts 
travaillent sans cesse à l’éteindre. Si Fou nous disoit que 
deux inconnus, jetés par hasard dans une île déserte, 
sont parvenus a trouver clans leur union des charmes 
qni les dédommagent du reste de 1 univers ; si fou nous 
disoit qu'il existe une famille uniquement occupée a 
fortifier les liens du sang par les liens de l'ami lié; si 
fou nous disoit qu'il existe dans un coin de la terre un 



peuple qui ne connaît d’autre loi que celle de s aimer, 
d’antre crime que de ne s’aimer pas assez ; qui de nous 
osnok plaindre le sort de ces deux inconnus? qui ne 
désirerüLt appartenir à cette famille ? qui ne vole¬ 
rait à cet heureux climat? O mortels ignorons et aï- 
dignes de votre destinée ! il n’est pas nécessaire de 
traverser les mers pour découvrir le bonheur; il peut 
exister dans tous les états, dans tous les temps, dans tous 
les lieux, dans vous, autour de vous, partout ou l’on 


s’aime. 

Les Perses comprenaient sous le nom d’ingrats tons 
ceux qui se rendaient coupables envers les dieux, les 
paréos, la patrie et les amis K Elle est admirable, celle 
loi qui non-seulement ordonne la pratique de tous les 
devoirs, mais qui les rend encore aimables en remon¬ 
tant à leur origine. Eu effet, si l’on n’y peut man¬ 
quer sans ingratitude, il s’ensuit qui] faut les remplir 
par un motif de rc cou n ois sauce : et de la résulte ce 
principe lumineux et fécond, qu’il ne faut agir que 


par sentiment. 

C est en étudiant la loi des Perses, c’est en resser¬ 
rant de plus en plus les liens qui nous unissent avec 
les dieux, avec nos parens, avec la patrie, avec nos 
amis, que Ion trouve le secret de remplir a la fois 
les devoirs de son état et les besoins de son âme ; 
plus on Vit pour les autres, plus on vit pour soi ** 

Deux vrais amis croiraient presque se faire un larcin, 
en goûtant des plaisirs à l’insu l’un de F au Ire ; et quand 
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ils sc trouvent dans cette nécessité, le premier cri de 
1 âme est de regretter la présence d'un objet qui, en les 
partageant, lui en procurcroit une impression plus vive 
et plus profonde. IJ en est ainsi des honneurs et de . 
toutes les distinctions , qui ne doivent nous flatter 
quaulanl qu'ils justifient Fesliuie que nos amis ont 
pour nous, 

lis jouissent d'un plus noble privilège encore, celui 
de nous instruire et de nous honorer par leurs vertus. 
S il est vrai qu'on apprend k devenir plus vertueux 
en fréquentant ceux qui le sont 1 , quelle émulation, 
quelle force ne doivent pas nous inspirer des exemples 
si précieux à notre cteur ! Quel plaisir pour eux quand 
i I s no i is v erront i uarc 3 1 er su r Ieii rs t races ! q uell es i lél i ces, 
quel attendrissement pour nous, lorsque, par leur con¬ 
duite, ils forceront l'admiration publique * î 

Qu'on ne dise pas que Famitié portée si loin devient 
un supplice, et que c’est assez des maux qui nous 
sont personnels, sans partager ceux des autres. Ou ne 
commît point ce sentiment quand on en redoute les 
suites. Les autres passions sont accompagnées de 
tournions ; Famitié n’a que des peines qui resserrent 
ses liens* M aïs si la mort.... éloignons des idées si tristes. 
Mais si l’inconstance*,., on ne doit point la prévoir* 
Ce ne fut sans doute que dans une nation corrom¬ 
pue qu'on osa prononcer ces paroles : « Aimez vos 
» amis comme si vous deviez les haïr un jour- 3 » 
maxime atroce * k laquelle il faut substituer cette autre 

1 Tbdognis. ^ s Xcnoplïon, ^ 3 Soplitfelcs* 
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maxime plits consolante cl peut-être pins ancienne : 
<i haïssez vos ennemis comme si vous les citiez aimer 
» un jour L 

Bar i il É lïm y. 


§ IL Beau trait de Satynts, Demande quii fait au roi 

Philippe. 


Tandis que les Glyuthiens, chargés de fers, pieu- 
roient assis sur les cendres de leur patrie, ou se trainoient 
par troupeaux dans J es chemins publics, à la suite de 
leurs nouveaux maîtres a , Philippe osent remercier Je 
ciel des maux dont il étoîi l'auteur, cl célébrait des jeux 
superbes eu 1 honneur de Jupiter Olympien, Il a voit 
appelé îcs artistes les plus distingués, les acteurs les 
plus habiles* Us furent admis au repas qui termina ces 
fêles odieuses» 


La, dans l'ivresse de la victoire et des plaisirs, le roi 
s'empresse il de prévenir ou de satisfaire les vœux des 
assis tans, de leur prodiguer ses bienfaits un ses pro¬ 
messes* Satjrus, cet acteur qui excelle dans le comique, 
gardott un morne silence. Philippe s'eu aperçut, et lui 
en fit des reproches. f< Eh quoi ! lui disoit-il, doutez- 
» vous de ma générosité, de mon estime? ]\ avez-vous 
» point de grâce a solliciter? » II en est une, répondit 
Satyrus,qui dépend uniquement de vous; mais je crains 
un refus* « Parlez, dit Philippe, et soyez sur d obtenir 
» ce que vous demanderez, >j 


\ Zaleucfts* = * Diimosthtacs, AEschiiics ctDiodore. 


« Javois, reprit Facteur, des liaisons étroites d'hos- 
» pi taillé et d amitié avec ÀpoUophane de Pydna. On 
)ï le lu mourir sur de fausses imputations* Il 11e laissa 
» que deux filles très-jeunes encore* Leurs parens, pour 
>î les mettre en lieu de sûreté, les firent passer à 01} n- 
)ï die. Elles sont dans les fers, elles sont a vous ? et 
» j’ose les réclamer. Je u'ai d’autre intérêt que celui de 
w leur honneur. Mon dessein est de leur constituer des 


» dots, de leur choisir des éjions, etdâmipècl ter qif elles 
« ne fassent rien qui soit indigne de leur père et de 
» mon ami, » Toute la salle retentit des applaudisse- 
mens que meritüit Salyrus; et Philippe, plus ému que 
les antres, lui fil remettre à finstaut les deux jeunes 
captives, 

Barthélémy. 


§ IIL Amitié de Venfance. 

Les deux classes de Fécole de Westminster ne sont 
séparées que par un rideau qu’un écolier déchira un 
jour par hasard. Comme cet enfant étoit d’un naturel 
doux et lîuiide , il trembloit de la tête aux pieds dans la 
crainte du châtiment qui lui seroit infligé par un maître 
connu pour être très-rigide. L T n de scs camarades le 
tranquillisa , en lui promettant de sc charger de la faute 
et de subir la punition : ce que réellement il lit. Ces 
deux amis, qui étaient devenus hommes lorsque la 
guerre île* édata, embrassèrent des intérêts opposés : 
Fuu suivit le parti du parlement, cl faulre le parti du 
roi j avec celte différence, que celui qui a voit déchiré le 




rideau tâcha de s’avancer dans les emplois civils ? et celui 
qui en a voit subi la peine, dans les militaires. 

Après des succès et des malheurs variés, les républi¬ 
cains remportèrent un avantage décisif dans le nord de 
l'Angleterre, firent prisonniers tous les officiers consi¬ 
dérables de Farinée de Charles, et nommèrent, peu 
à près, dus juges pour faire le procès à ces rebelles, 
ainsi qu’on les appelait alors. L écolier timide, qui est 
un des magistrats, entend prononcer, parmi les noms 
dus criminels, celui de son généreux ami qu’il n'a pas 
vu depuis le collège; il le considère avec toute Fatten- 
lion possible, croît le reconnût Ire, s assure par des 
questions sages qu'il ne se trompe pas, et, sans se dé¬ 
couvrir lui-même, prend avec un grand empressement 
le chemin de Londres. îl y emploie si heureusement 
scni crédit auprès de Croimvel, qulî préserve son ami 
du triste sort qu éprouvent ses infortunés complices. 


§ IV, Jers de La Fontaine , de Foliaire et de Bernard sur 

Vamitié. 

Qu’un ami véritable est une douce chose 1 \ 

Il cherche vos besoins au ton H de votre cœur; 

Il vous épargne la pudeur 
De les Un découvrir vous-même ; 

Ln songe, un rien , tout lui fait peur 
Quand il s'agît de ce qu'il aune. 

J ja Fontaine > Imitation de Pilpay, 

1 Voltaire critique durement ecs vers délicieux- Faut-il reprocher h l'au¬ 
teur de IVlérüpc de ne pas conuohrc le sentiment? je crois plutôt que le 
séntiiiîeui eaclui sons ht naïve le lut échappait, et iju’il a voit besoin d’être 
fortement agite pour être ùtm, 

TI. 
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Pour les cœurs corrompus ramitie if est point faite : 

O divine amitié î félicité parfaite , 

Seul mouvement de i’âme ou l'excès soit permis * 
Change en bien tons les maint ûii te ciel ma soumis ■ 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures , 

Dans tontes les saisons et dans toutes les heures. 

Sans loi tout homme est seul \ il peut par lou appui 
Multiplier son être , et vivre dans autrui. 

Voltaire» 

Présent dos Dieux ! doux cliarme des humains ! 

O divine amitié ! viens éclairer nos Aines* 

Les cœurs éclairés de les flammes, 

Avec des plaisirs purs, n'ont que des jours sereins. 

C*e$L dans Les nœuds diarmaus que tonï est jouissance £ 
Le temps ajoute encore un lustre à la beauté j 
J éamour le laisse la constance > 

El tu serais la volupté , 

Si l'homme a voit son innocence* 

Bernard, Castor et P oïl a x , 1737. 


§ V- Amitié, 

i£ Je me renferme quelquefois au fond de mon pa- 
» Ial$ ? dît Ménélas dans Homère, pour pleurer ceux 
)> de mes amis qui ont péri sous les murs de Troie, w 
Dix ans s et oient écoulés depuis leur mort, quand MT 
né las s'exprimait ainsi* 

IloMÈriE ÿ Odyssée t hV* iv, r» 100* 


«+++*+■* 
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§ YI, Amitié de Racine pour Despréattx, 

L'amitié de Racine et de Hespréaux est d autant 
plus digue d'éloge ? qu’une union aussi constante est 
un phénomène entre les gens dun génie supérieur, 
trop souvent divisés par de tristes rivalités* Lorsque 
Racine fut persuadé que sa maladie finiroit par la 
mort, il chargea son fils aîné décrire une lettreù M. de 
Cavove^pour le prier de solliciter le paiement de ce 
qui lui étoit du de sa pension , afin de laisser quelquar- 
gent comptant à sa famille. Le jeune homme lit la lettre, 
et vint la lire à sou père, a Pourquoi, lui dit-il, ne de- 
» mandez-vous pas aussi le paiement de la pension de 
» Boileau?!! ne faut point nous séparer* Recommencez 
» votre lettre, ci fuiesconnohre à Boileau que j’ai été 
» son ami jusqu'à la mort* u Lorsqu'il lui lit son der¬ 
nier adieu 5 il se leva sur son lit, autant que pou voit lui 
permettre son extrême foihlesse, et lui dit en fembras- 
saut ; a Je regarde comme un bonheur pour moi do 
» mourir avant vous. » 


§ VIL Caractère du /aux and. 

C'est celui qu'il huit le plus observer. Nous l avons 
déjà remarqué; mais on ne peut trop le faire observer à 
la jeunesse pour Yen éloigner, puisque cest la marque 
la plus assurée d'une âme mal élevée , cl d un cœur cor- 
rompu. 

Tout ami dit : J'ai fait un ami, et ce lui est une 


grande joie ; mais il y a un ami qui n'est ami que de 
nom : réest-ce pas de quoi s affliger jusqu'à la mort, 
quand on voit l’abus d'un nom si saint? 

Cet ami de nom seulement. est Failli selon le temps, 
et qui vous abandonne dans l'affliction, lorsque vous 
avez le plus besoin d'un tel secours. 

Il y a I ami compagnon de table : il ne cherche que 
son plaisir, et vous quitte dans F adversité- 

I /ami qui trahit le secret de son ami ? est le désespoir 
d'une âme malheureuse, qui ne sait plus à qui se ller, 
et ne voit nulle ressource à son malheur. 

Mais il y a encore un ami pernicieux ; c’est celui qui 
va découvrir les haines cachées, et ce qiVou a dit dans 
la colère et dans la dispute. 

II y a 1 ami léger et volage, qui ne cherche qu'une 
occasion , un prétexte pour rompre avec son ami ; cVst 
un homme digne d un opprobre éternel. L u homme qui 
fait paroître une Lois en sa vie un tel défaut, est carac¬ 
térisé a jamais , et fait i horreur éternelle de la société 
humaine. 


IJüSSCET, 
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CHAPITRE V. 

T)a respect dâ d la vieillesse* 


V I er . Des jeunes gens et des vieillards. Respect des Spartiates 

pour la vieillesse. 


Lysis avait dix-sept mis r son âme étoit pleine de pas¬ 
sions; son imagination vive et brillante. Il s'exprimait 
avec autant de grâce que de facilité. Ses amis ne ces- 
soient de relever ces avantages, et l'avertissoient, amant 
parleurs exemples que par leurs plaisanteries, de la 
contrainte dans laquelle il avoit vécu jusqu'alors. Philo 
lime lui disoit un jour : Les enfans et les jeunes gens 
étoient bien plus surveillés autrefois cju'îls ne le sont 
aujourd'hui; ils n opposaient à la rigueur des saisons, 
que des vêtemens légers ; à la faim qui les pressait, que 
les ali mens les plus communs. Dans les rues, chez leurs 
madrés cl leurs parons , ils paroissoient les yeux baissés, 


et avec un maintien modeste. Ils rfosoient ouvrir la 
bouche en présence des personnes âgées ; et on les as- 
servissent tellement à b décence, qu êtant assis ils au- 


roient mugi de croiser les jambes Va que résnlioiMl 
de cette grossièreté de mœurs ? demanda Lysis. Ces 
hommes grossiers, répondit Pbiloiime, battirent les 
Perses et sauvèrent la Grèce. 


1 \t t.’aopiiimus. 
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Philolime lui demanda ensuite ce qiul peu soit d'un 
jeune homme qui, dans ses paroles et dans son habil¬ 
lement, nobservoït aucun des égards dus à la société. 
Tous ses camarades l'approuvent, dit Lysis; ci tons les 
gens sensés le condamnent, répliqua Philo Lime. Mais , 
reprit Lysis, par ces personnes sensées, entendez-vous 
ces vieillards qui ne commissent que leurs anciens 
usages, et qui 3 sans pitié pour nos foiblesses, von- 
droieiiL que nous Tussions nés a F âge de quatre-vingts 
ans 1 ? Us pensent d’une façon et leurs petits-fils d une 
autre. Qui les jugera ? Vous-même, dit P J liJoliirie : 
sans rappeler ici nos principes sur le respect et la ten- 
dresse que nous devons aux auteurs de nos jours, je 
suppose que vous êtes obligé do voyager en des pays 
lointains: choisissez-YOus un chemin, sans savoir si! 


est praticable, s il ne traverse pas des déserts immenses , 
s 11 ne conduit pas chez des nations barlrares , s’il n'est 
pas en certains endroits in Testé par des brigands ? — II 
seroii imprudent do s'exposer à de pareils dangers. Je 
prendrais un guide. — Lysis. observez que les vieillards 
sont parvenus au tenue de la carrière que vous allez 


parcourir 


carrière si difficile et si dangereuse 1 . Je \ 


entends, dit Lysis, j ai honte de mon erreur. 

Les repas et les exercices publics sont toujours hono¬ 
rés à Laèédémone par la présence des vieillards. Je me 
sers de ecule expression , parce que la vieillesse, dévouée 
ailleurs au mépris , élève un Spartiate au laite de F hon¬ 
neur *\ Les autres citoyens et surtout les jeunes gens, 


* Muuandie. 3 Platon. = 3 Plutarque. 
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ont pour lui les égards qu'ils exigeront a leur tour pour 
eux-mêmes- La loi les oblige de lui céder le pas a 
chaque rencontre, de se lever quand il paraît, de se 
taire quand il parle’ on 1 écoute avec déférence dans 
les assemblées de la nation et dans les salles du gym¬ 
nase : ainsi les citoyens qui ont servi leur patrie, luiu 
de lui devenir étrangers a la fin do leur carrière, sont 
respectés, les uns comme les dépositaires de fespé- 
rienoe, les autres comme ces mon unions dont on se 
fait une religion de conserver les débris. 

Nous fômes témoins d'une scène plus touchante en¬ 
core, Un vieillard cberchoit a se placer : après avoir 
parcouru plusieurs gradins, toujours repoussé par des 
plaisanteries offensantes, il parvint a celui dos Lacédé¬ 
moniens. Tous les jeunes gens, et la plupart des 
hommes, sc levèrent avec respect et lui offrirent leurs 
places- Des bauemens de mains sans nombre éclatèrent 
à l'instant, et le vieillard attendri ne put s'empêcher 
de dire : « Les Grecs counoissent les règles de la bien- 
>j séance; les Lacédémoniens les pratiquent . » 


§ 1 L Extrait de l'Éloge de la f r teilles se par le pire Mm- 
dard y supérieur de l'academie de Jail/j. 

Oui, mon cher Ârktoix, l’homme dans sa vieillesse 
Porte encor, à mes veux , les traits de sa noblesse. 

Ce n'est plus, il est vrai , ces tendres agrcmens, 

Ces roses, ce teint frais, qui parent soi) printemps; 

* Flntarqne, 


Ce n'est plus ce beau feu , cette ardeur découragé 
Qui fermente eu son sang, au midi de sou âge* 
l'ion, h nature habile à varier sou art 
De plus sombres couleurs a charge lé vieillard. 
Mais mon cœur , Arïstoti, s'attendrit à sa vuej 
Sa démarche, son air , celte Le te chenue 7 
Ces rides , ce grand front orné de cheveux blancs, 
Tout réveille pour lui nos plus doux sentiniens, 

À l'aspect de son corps qui se courbe cl s'affaisse , 
Mais ou demeure ferme et résiste sans cesse 
Un esprit que cent ans ont à peine abattu , 

Je crois voir un vieux temple ou siège la vertu. 
Ainsi, le temps à tout imprime un caractère, 

Un sceau de vétusté qui frappe et qu'au révère \ 
Des palais 5 des tombeaux, la vieillesse nous plaît, 
On aime à contempler une antique forêt, 

Les ruines d'un roc, des murs réduits en poudre , 
Et ces restes de tours échappés à la foudre* 

Au spectacle imposant des décombres pompeux , 
De ces hauts aqueducs, de ces cirques fameux, 
Éternels monumens de la hère Ausonic, 

Où respirent encor sa gloire et son génie, 

Le voyageur s'arrête et d'un regard surpris 
Observe avec transport ces vertueux débris. 
Comment l'homme vainqueur de la parque sévère, 
Parvenu lentement aux bornes de sa sphère, 

Au milieu des vertus , a travers mille échecs , 
Comment ii’auroit-il pas un droit à nos respects } 
Aussi s cher À ns ton } les peuples les plus sages 
Jadis à la vieillesse ont rendu des hommages : 

À ce tribut d'honneurs, Rome, Sparte H Memphis 
Voulaient qu'on reconnût la tendresse d’un Jik 
Là , tous les citoyens , des leur première enfance , 
Gardoient près des vieillards un modeste silence, 


8i 

Se li'vojrnt devant eux . et, soumis a leur voix, 
Apprcnoient a chérir la patrie et les lois. 

# * * ffr »■ *p * 4 * « n * s* * # 

O Rome ! si long-temps en grands hommes féconde , 
Théâtre d'héroïsme cl lYcoîe du inonde , 

Quand le fer à la main , sur Les remparts iüuians , 
Ecrasant sous scs pieds les morts cl tes mou ram , 
L'indomptable Gaulois, degon liant. de carnage, 

Senioit partout Felïroi, le meurtre et le ravage ; 

Quelle scène frappante en ces momens d’horreur f 
Rot ne t n’ol fris-tu pas au farouche vainqueur 1 
Trois cents de Les héros sous le poids des années 
À la patrie en pleins vouant leurs destinées , 
ï/esprit calme , l'œil sec , en butte aux coups du sort, 
Tranquilles sur leur siège attendaient tous h mort. 

L’enfance est d'un état l'heureuse pépinière, 

Sa force est dans les bras d’une jeunesse altière, 

L'Age mur l'enrichit des trésors de Plu Lus* 

[/Age de ses NCS tors lui donne des vertus, 
l e fluide animé , si rapide en sa course. 

Le San g, dans les ici Ha rds moins bouillant dans sa source, 
Ll par de froids canaux coulant avec lenteur, 

Des passions en eux amoiLiL la fureur, 

O jours purs et sereins, jours de philosophie , 

Dans ce calme des sens Famé est plus recueillie, 

La raison govtLe mieux l’austère vérité , 

Et H tomme et sa sagesse ont plus de majesté. 

A ois FJicureux <F Aguesseau , libre en sa solitude , 

Tout entier aux % crins dont il fait son étude j 
A ois-le dans ses jardins , le long de ses forets, 

Méditer à pas lents , sons ces ombrages frais. 

Quel air l quelle grandeur î sou qi/il trace en silence 
De scs riches vergers la superbe ordonnance, 
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Soit qu'avec scs en fan s sur un banc île gazon 
Il daigné associer les ris à la raison. 

Par son rare savoir un vieillard intéresse, 

IJ consolé j il instruit ; sa main avec tendresse 
Arrache de nos yeux îe flambeau de Fcrreur. 

Jeune homme ,à ses conseils ne ferme point ton cœur 5 
Songe ait (ils du héros qui régna sur Ithaque, 

(restau sage Alentor à former [élémaqiié i 
Par lui, dans tes dangers . tu seras affermi ; 

Toujours des jeunes gens un vieillard lut l’ami, 

Aux plaines de Paris , lieux charmans ou la Seine 
INobéit qu’à regret au courant qui l’entraîne, 

11 est un édifice 1 ou le dieu des guerriers 
Repose en cheveux Lianes à l’ombre des lauriers. 

C'est là qu’on voit errer sous de vastes portiques 
Les restes mutilés de phalanges antiques; 

Ces vieux et bons soldats , jadis si zucnacans , 

Tout brûlés de la foudre et courbés sous tes ans. 

D’un œil respectueux contemplant leurs blessures, 

Avec quel doux plaisir j’entends leurs aven Litres ■ 

G vous , jeunes Français, l’espoir de nos étals , 

Vous qu'on forme près d'eux au grand art des combats, 
'Vous qui les consultez, diles-nous quelles flammes 
Du sein de ces héros s’élancent dans vos aines ! 

En J ans de la patrie, illustres nourrissons , 

Qui pourrait vous donner de plus vives leçons ? 

tf * « a ■ + *•»*'■# P> m 

Quand , poussés par les vents des plus lointains rivages , 
D’heureux navigateurs s’élancent vers nos plages , 

Dès que l’ail les découvre , avec quel doux transport 
Voyons-nous leurs vaisseaux près d’arriver au port ! 

Ce moment attendrit, nous partageons leurs fries , 

Comme eux nous rappelons leurs dangers , leurs tempêtes: 

§■ 

t et Invalides. — 3 LLvolc Royale Militaire. 
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Mais, assurés tin calme et sans trouble comme eux , 
Nous mêlons à leurs cris mille autres cris joyeux. 

Les Irésors étrangers, fruits de leur industrie. 

Que leurs mains vont, répandre au sdn de la patrie; 
Les pays qu'ils ont vus s les maux qu’ils onL soufferts ; 
Tout les rend k nos veux et plus grands et plus chers. 
Au port de là vieillesse , à l’abri de forage , 

Des Nés tors vertueux c’est la touchante image. 

Ali ! combien est-il juste apres leurs longs travaux 
Qu’ils respirent enfin dans les bras du repos ; 

Qu’assis paisiblement au bout de la carrière , 

I L fixant sans effroi lVnil sur leur vie entière , 

Ifs puissent nous l’apprendre , avant de nous quitter ; 
Ce grand art de bien vivre et de les imiter ! 

Ainsi coula ses jours dans sa noble retraite 
Ce Sully , que la France aime encor et regrette , 
Plein de ce vieil honneur dont son cœur fut nourri , 
Et portant sur son sein F image de Henri. 

S’il parut quelquefois dans une cour volage , 

Ce fut pour y montrer la dignité d’un sage, 

Répri mer les flatteurs et leurs ris indiscrets, 

Alors qu’il êLotmoù J-ouïs de ses projets. 


’V eux-lu s cher À ri s ton , veux-tu que tes années 
Au dé 1 u de tes jours soient ainsi couronnées; 

Enchaîne a la sagesse, ami, tous tes moincns, 

La vieillesse avec fruit te rendra Les instam: 

L’est au printemps qu’on sème, on recueille en automne - 
Mais le champ ne produit que les biens qu’on lui donne; 
Une vie, ÀrisUm, consacrée au devoir 
Comme mi long jour d’été finit par un beau soir» 

Lk PÈRE Ma ND AU 
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CIR Sur le respect du à la vieillesse* 

LES SAULES ET LE RUISSEAU, 

1 11 Ruisseau, fils Tune montagne, 

A travers les rockers se 11! passage un jour. 

Le spectacle inconnu J'une i mineuse campagne, 
Lt mille objets iiouv eau x feu chat lient tour à Lour. 
Un désir plus ardent entraîne enfin son onde: 

Il s'échappe » il veuL voir Se monde , 

1*e moude si rci 11 p[ i d a j>jlas, 

Lorsque surtout ou ne le eonuoîL pas, 
l e pré voisin reçoit son onde pure. 

Là tout à coup charmé des /leurs, de la verdure t 
11 va . re\ient, serpente, et d’un pas incertain 
Roule au gré du destin. 

Des Sautes di >?éc1iés, qui dans celle prairie 
\ teillïssoieut consumés sans espoir de secours, 

A travers leur écorce entrouverte et flétrie 
Ai renL le jeune Oudin ] s'égarant dans son cours, 

\ criez, lui dirent-ils, venez sous ces ombrages, 

\ ous raflVa ici lirez nos feuillages, 

Et nous. par un juste retour, 

Kous vous garantirons de ce flambeau céleste, 
Astre puissant, père du jour, 

Dont le Irop d’ardeur est funeste. 

Le voyageur attiré par ces mois 
Roule près d'eux se-' jeunes flots ■ 

Aussitôt ranimés 1rs Saules refleurissent, 

Leur vieilles branches reverdissent, 

Ut d’une ombre plus fraîche abritant le Ruisseau. 
Us conservent plus pur le cristal de son eau. 


Qr.iliti f grille des ondes ou des eau?:. 






Il couIoît ignore, mais sans trouble ci sans crainte; 

Il s'ennuya de ce bonheur secret. 

v 

Que je suis bon, dit-il, pour le seul intérêt 
De? ces Saules touffus d’éprouver la contrainte I 
Je ne veux plus languir en ce honteux repos, 

I .ors d'une cot l rse vagaboiide, 

Sur un aride sable il va risquer ses eaux; 

Un feu brûlant tarit son onde. 

Ab ! dans le printemps de vos jours f 
Jeunes en fans, chérissez la vieillesse; 

Elle a grand besoin de secours, 

Et vous grand besoin de sagesse. 

■M. V\ xïLLLT'faùk inc dite* 
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CHAPITRE VI. 


Amour paternel. 
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§ T . L’amocr des pères et des mères est le pins bel héritage 

des efifans, 

1 L’amour des pères, et plus encore des mères pour 
leurs enÜms, est l'affection la plus forte et la plus du¬ 
rable. Les passions qui paroissent donner an coeur 
humain le plus d énergie et d'activité, telles que l'am¬ 
bition, la cupidité, l'attrait des plaisirs et l'amour 
même, ne peuvent l’égaler ni dans sa force, ni dans 
sa durée. Si Ion en doute, qu'on sc représente les 
peines et les tournions qu'une mère endure depuis le 
moment où son enfant a commencé de voir le jour. 
Qu’on sc ligure la vigilance, les soins, les fatigues que 
lui cause sa première éducation; la tendre sollicitude 
qui ï agite aux cris de cet être souffrant qui u a d'autre 
expression que le gémissement ei la plainte, et dont le 
berceau n’est qu’un séjour de larmes; les vives inquié¬ 
tudes qui la déchirent, lorsque dans le premier essor 
de son âge, dans ce moment où les jouissances ma¬ 
ternelles semblent éclore, les maux et les dangers vien¬ 
nent assaillir une si frêle existence; la douleur, les 
regrets auxquels elle est en proie, lorsqu’elle vient a 

1 Ricard* 


* 1 , 


eu 






§7 

perdre i objet de tant d'amour et de tant de peines ; 
et, apres que le temps a calme ces premiers transports, 
qui ne connu ît le chagrin et b tristesse qui b suivent 
jusqu'au tombeau, et qui souvent l'y fout descendre? 
Ce tableau, qu’on ne peut accuser d’exagération,prouvera 
( jrte rien n est au-dessus de F affection que la nature a 
imprimée dans le cœur des mères* 

La force de ce penchant paraît encore d une manière 
Lien sensible dans Je courage qu’il donne ati\ pères 
et aux mères pour la défense de leurs exbàus* I! trans¬ 
forme en héros les êtres les plus foibles; ni le fer, ni 
la flamme, ni les périls les plus évidens, ni la crainte 
des maux îes plus cruels, rien ne peut les empêcher 
de volera leur secours. La hardiesse que cet instinct 
d’amour inspire aux animaux les plus timides, en est une 
preuve peut-être encore plus frappante. 

1 Le tous ces faits avérés, il est facile de conclure, 
qu apres les dieux, il n’est rien que b nature , et la loi 
qui en i nam dent les droits, nous obligent autant à res¬ 
pecter et a honorer que nos pare us. Les hommes ne 
peuvent <loue rien luire de plus agréable à la divinité que 
de payer généreusement et de bonne grâce, a ceux de 
qui ils tiennent Je jour et V éducation, F usure des ser¬ 
vices anciens cl nouveaux qu’ils en ont reçus $ et rien 
ne prouve davantage l'impiété envers les dieux que 
i iudifféi en ce et le mépris pour les pareils. Aussi, pour 
le reste des hommes, nous est-il simplement défendu 
de leur faire du mal j mais pour un père et une mère, 


UkUurqiit:. 


* 



si nous ne soïniii^ sans cesse occupes fie loin ce qui 
peut leur être agréable, et que nous i mmis bornions à 
ne pas leur nuire, nous passerons pour des impies et des 
sacrilèges* 

O 


C^uel crime, en effet, que de manquer à la reçoit- 
noissancc la plus naturelle et la plus légitime, lorsque 
tout lions rappelle que rien n’est si lin!Je, si indigent 
et si informe que reniant qui vient de naître! 

// n * y a personne ? comme dit Amyot 1 dans son 
vieux si vio, plein de grâce, et qu’on ne saurait égaler 
dans notre langue moderne ; * H n*y a personne qui, 
dans Cêt étal > le peut toucher , recueillir, caresser 
ni embrasser , sinon celle (/ai par nature l'amie. 
Aussi, dans les femelles des animaux , le créateur a-t-il 


mis les mamelles dans une place obscure et rapprochée 
de la terre ; mais, à la femme , il les a attachées à la 
poitrine , en assiette propre pour pouvoir lmiser, 
embrasser et caresser son. enfant en Vallaitant : 
voulant par là nous donner à entendre que Ven¬ 
fanter , no un lr et élever , n ont pas pour leur h ut 
aucune utilité , mais lu charité et la dileclion. Tel 
est le pouvoir de eet admirable amour dans une mère 
qu alors meme quelle est affaissée par la douleur, Irân 
<le fuir ou de re pousse J son enfant, elle tourne vers lui 
scs regards abattus, lui sourit avec douceur , le prend et 
t'embrasse, sans en recevoir aucune utilité , aucune 
satisfaction, aucune récompense; et toute fois, tant de 
soins et tant de souffrances ne sont encore j a\és que 
par des espérances bien incertaines. 

? Houille* = 11 Pl U U P ]:!,<). 


Le vigneron qui a cultivé sa vigne a u printemps, 
la vendange dans l'automne; le laboureur sème au 
coucher des pléiades et moissonne a leur lever ; les 
fruits de la fécondité des troupeaux présentent un 
avantage prochain: il n’en est pas ainsi de ï homme, 
dont féducution est pénible et l'accroissement tardif. 
Pféoclès ne vit point la victoire de Thémistocle à Sala- 
mine, ni Miltiade celle de Cimon auprès dn fleuve 
Ëurvmedon; Xamipe ri entendit pas Périclès haranguer 
les Athéniens^ jamais Àriston n'a vu Platon, son fils ? 
donner les leçons de son immortelle philosophie; en¬ 
fin, les parens d'Euripide et de Sophocle îiont pas 
même louché les palmes que leurs iils remportèrent; 
ils ne les entendirent que bégayer leurs premières pa¬ 
roles. Ainsi quand les talens et les vertus d\m enfant 
qtit vient de naître, sonL dans un éloignement qui laisse 
à bien peu de pères la satisfaction d'en jouir, par quels 
respects, par quels sentimens assez vifs, nous sera-L-il 
possible, hélas! de répondre un moment aux bienfaits 
désintéressés de I amour paternel ? 


§ IL jimour paternel de Fabius Maximus surnommé 

Rüîliattus* 


Fabius Marimns , surnommé Hulluinus , l un des 
plus grands capitaines de 1 ancienne Rome, après avoir 
rempli avec éclat les plus brillantes charges de la répu¬ 
blique y après avoir été cinq fois consul, jouissoit, dans 
a vieillisse ? d'un repos honorable ; cependant 1 amour 
H* 1 2 



paternel rengagea à se faire le lieutenant de son fils 5 
il l'accompagna dans une guerre longue el diilieîle, 
l'aidant de sa prudence et de ses conseils* Le jeune 
homme 1 ayant, heureusement, terminée, ou vit ce vé¬ 


nérable vieillard smvn 


il 


cheval le char victorieux de 


son fils, cpi autrefois il avoit porté entre ses bras dans 
les jours de ses triomphes* 


§ III, sî(lâchement et soins do Caton l*Ancien pour nés 

enjan&* 


Jamais père ne fut peut-être plus sensible et plus 
tendre que Caton l’Ancien* Cet homme sévère, 
ce rigide réformateur des mœurs romaines, n’é- 
prouvoit point de satisfaction plus vive cjuû devoir 1< ver, 
nettoyer, emmaillotter son fils nouvellement né. Tous 
les soirs, il pmiuït part à ces soins touchant ; il sou¬ 
riait à reniant; il le caressoit; ii Fendormoil lu rimé me 
dans son berceau. Lorsqu'il le vit en état d’être appliqué 
aux études, il voulut être son précepteur, son gouver¬ 
neur, son maître, et ne permit jamais que personne 
partageai avec lui ce qifiï appelait Je premier, le plus 
essentiel rie ses devoirs. Un de ses amis lui coiiseilloit 


de se décharger, suivant F usage ÿ sur un esclave instruit 
et ] 1 ouuété homme , d’une partie de ce soin pénible 
cl rebutant: « il nest ni pénible ni rebuimil, répon- 
n dit-il; et. quand il le seroii, croyez-vous que je ver- 
» rois tranquillement mon fils recevoir les principes 
j> ci les corrections d i te esclave ? >j 


§ÏV, fiv€ émotion d'un pire causée partes succès de set enfant* 

Dîaeoras île Rhodes avait rehaussé l'éclat de sa nais» 
sauce par une victoire remportée dans les jeux solennels 
d’OIympie. 11 amena dans cette v illc deux de ses eu fans 
qui concoururent et méritèrent la couronne, A peine 
reurent ils reçue, qu'ils la posèrent sur la tète de leur 
père, et , le prenant sur leurs épaules, le menèrent en 
triomphe au milieu des spectateurs, qui le fé)(choient en 
jetant des fleurs sur son passage, et dont quelques-uns 
lui disoiem : Mourez, Diagoras, car vous n’avez plus 
rien à désirer. Le vieillard, ne pouvant su 1 lire à son 
bonheur , mourut aux yeux de rassemblée attendrie de 
ce spectacle, baigné des pleurs de ses enfans qui le 
pressaient entre leurs bras* 

Un siècle apres cet événement, il se renouvel la pour 
une meme cause, et fut célébré par Pinriare. Le sage 
Mdon expira de joie en embrassant son fils qui v eiioit de 
remporter la v ictoire, et rassemblée des jeux olympiques 
se fit un devoir d’assister a ses funérailles. 


§ \. Robert de la Marck sauve la vie à ses deux mfan». 


En 1 5 1 5, la Trimouille assiégeoit Novarre défendue 


par les Suisses, Louis xji lui a voit ordonné de traîner 
le siège en longueur, et ri attendre que le secours qu’il 


lui envoyait lût arrivé avant d’en 


venir aux mains avec 


les Suisses. Ce général, emporté par son cour âge, les 
laissa sortir de la ville, accepta la bataille , la perdit, cl 
son imprudence nous coûta le Milanais* Ce fut dans 


cclh bataille malheureuse que Robert «le la Marefc 
apprit aux guerriers que rien n'esr impossible à la valeur 
animée par les srnlimens que la nature inspire, Ses deux 
jeunes bis se précipitèrent au milieu des Suisses : ils 
Jurent enveloppes, percés de coups, et jetés dans un 
fossé où on les laissa pour morts; la Marck, à la tête de 
de sa compagnie de cent hommes d’armes, s’élance sur 
les Suisses, les pousse jusqu’au fossé, se fait jour, saute 
ii terre, embrasse un de scs enfans, remonte à cheval 
charge de ce cher fardeau , taudis qinin valet intrépide 
se saisit de fautre et l'emporte. Us reviennent a travers 
une grêle de traits et de balles, et arrivent mutilés et 
couverts de sang. Les soins de ce généreux père rappe¬ 
lèrent ses enfans ù (a vire Tons deux donnaient déjà les 
pins fi au tes espérances, ctils les rem [dirent dans la suite, 
lAm (feux fut le maréchal de Fleurai iges, fan ire le 
chevalier Jamelîc Us Jîreiil la gloire et le bonheur du 
héros à oui ils firent deux lois redevables de la vie. 


§ TI. Racine prêffoc sû famille à la plus brillante sûcu'lê* 


Racine 1 ion une ai i nable ai Han i < jue gra ud | io< ■ te, oc ï- 
miré de la cour, cl sur de lui plaire par le charme de sa 
conversation brillanteet polie, qmitoit avec joie Versailles 
pour venir passer quelques jours au milieudeses cnians. 
Lu présence meme des étrangers il osoit être père. 11 étoil 
de tons les jeux desa jeune famille. Souvent il funaoÎL avec 
elle des processions enfantines dans lesquelles ses petites 
hiles étaient le clergé j ses bis le curé et le \ieuiiej 
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et Fauteur d*AtliaIie, chantant avec eux, porloit la 
croix» 

Un jour qu’il revenait tic Versailles , pour trouver 
auprès Je son épouse et < le ses en fans quelques instruis 
déplaisir, un écuyer tic BI. 3e duc vint lui dire qu’on 
FaUendoit à dîner a Fhûtei de Coudé : h Je n aurai point 
» l’honneur d'y aller, lui répondit-il \ il y a plus de huit 
» jours que je Li ai vu ma Femme cl mes eufans, ils se 
>s font une le te de manger aujourd'hui avec moi une 
» très-belle carpe : je ne puis me dispenser de dîner avec 
î) eux ». If écuyer lui représenta qu’une compagnie 
nombreuse, invitée an repas du prince , se laisoit égale¬ 
ment une fêle de l’avoir, et que son altesse seroit mor¬ 
tifiée s'il ne venoit pas. Racine fit aussitôt apporter le 
beau poisson, qui pou voit valoir environ un écn ; et, le 
montrant à Fée n ver . « Jugez, vous-même, lui dit-il, 
» si je puis me dispenser de dîner aujourd'hui avec 
» ces pi ivres en fans qui ont voulu me régaler, et qui 
» nauroiem plus de plaisir, s’ils mangeoient ce plat 
» sans moi. Je vous prie de Faire valoir cette raison a 
» son altesse sérénissinie w. L’écuyer la rapporta lidè- 
Jemeut et ce qu’il raconta de la carpe devint Féîogc 
de Racine, qui se croyait en bon père obligé de la man¬ 
ger en famille. 
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§ Vif. Dieu lût-même donne un exemple sublime de 

Vamour paternel dans la parabole touchante de tEnfant 

Prodigue* 

t* L a homme avoit deux enfans ; 

3 . Le plus jeune dit à son père : Mon père, donnez- 
moi ce qui nie doit revenir de votre bien. El le père leur 
fit le partage de son bien. 

H. Peu de jours après , le plus jeune de ces deux 
enfans, ayant amassé tout ce qu’il avoit, s’en al la dans un 
pays étranger fort éloigné, oit il dissipa tout son bien 
eu excès et en débauches. 

4* M nés qu’il Fc ut tout dépensé, une grandi’ lamine 
survint eu ce pays-là, et il commença à tomber en né¬ 
cessité. 


5. Il s en alla donc, et s'attacha au service d on des 
haï ùtans du. pays , qui Fenvoya en sa maison des champs 
pour y garder les pourceaux. 

6. El là ilenvioit, pour apaiser sa faim , les vils rosies 
que les pourceaux mangeoient ; mais personne ne lui eu 
don n oit. 


7 , Enfin, étant rentré en lui-meme, il dit : Combien 
y a-t-il dans la maison de mon père de serviteurs à gages , 
qui ont plus de pain qu’il ne leur en faut! et moi je suis 
ici à mourir de faim! 

8 . Il faut que je me lève, et que j’rnlle trouver mon 
père , et que je lui dise : Mon père, j’ai péché contre le 
ciel et comro vous : 

i). El je ne suis [dos digne d élie appelé voire hls$ 
irai lez- moi comme ) un des servileiirsqui sont à vos gages* 

10 * 11 se leva donc, et s’en vint trouver son père. Et 


lorsqu'il étoit encore bien loin, son père l'aperçut, et 
en fut touchéde compassion : et, courant à lui, il se jeta 
à son cou ut le baisa. 

11, El son lîls lui dît: Mon père, j'ai pèche contre 
le ciel et contre vous; et je ne suis plus digne d'être 
appelé votre dis* 

12 . Alors le père dit à scs serviteurs : Apportez 
promptement sa première robe et 1 un revêtez, et met¬ 
te/-! ui un anneau au doigt et des souliers aux pieds. 

1 5 À menez ai issi le veau gras, et le tuez : mangeons 
et faisons bonne < hère ; 

i4* Parce que mon dis que voici étoit mort, et il est 
ressuscite ; il étoit perdu, et il est retrouvé, lis commen¬ 
cèrent doue a faire festin. 

1 5 . Cependant son 1 ils aîné, qui étoit dans les champs 
revint; ci, lorsqu'il fui proche de la maison, il en lendit 
les concerts et îu bruit de ceux qui dansoien l. 

i fi. U appela donc un des serviteurs , cl lui demanda 
ce que u'iiloiL 

17. Le serviteur lui répondit : C'est que votre frère 
est revenu , et votre père a tué le veau gras, parce qu ll 
le revoit en santé. 

18. Ce qui layant mis en colère, il ne von loi t point 
entrer dans lu logis : maïs, son père étant sorti pour i en 


prier, 

19* II lui fit cette réponse : Voilà déjà tant d années 
que je vous sers , et je ne vous ai jamais désobéi en rien 
de ce que vous in avez commandé, et cependant vous ne 
m’avez jamais donné un chevreau pour me réjouir avec 


mes anus ; 


2t>* Mais aussitôt que votre autre fils, qui a mangé 
son bien avec des femmes perdues, est revenu, vous 
avez tue pour lui le veau gras* 

2i. À b rs le père lui dit ; Mon fils, vous ôtes toujours 
avec moi > et, loin ce que j ai est ii vous \ 


22. Mais il falloit faire festin et nous réjouir, parce 
que voire frère étoit mort, et il est ressuscité - 7 iï étoit 
perdu, et il a été retrouvé. 


$ 


» r-# +■ 
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DEUXIÈME PARTIE. 


CE QUE L'ON SE DOIT À SOI -MEME* 


CHAPITRE PREMIER 


Do la morale en général. 


Q 


§ ï ;f . A quoi se réduisent /c.> devoirs curer.s t ai-meme 

ue ls sont nos devoirs envers nousmiê ni es ? 

Décerner à notre a me les plus grands honneurs, 
après ceux que nous rendons a la Divinité ; ne la jamais 
remplir de vices et de remords; ne la jamais vendre au 
poids de l'or* m Ja sacrifier à Fat trait des plaisirs; ne ja¬ 
mais préférer, dans aucune occasion, nu être aussi 
terrestre, aussi fragile que le corps, a une substance 
dont loi agi ne est céleste et la durée étemelle. 


§ II. Ce que ton doit penser de la morale. 

Peut-être ne faiidroit-il pas d autre étude de morale 
que celle de la loi de Dieu ; du moins d me semble 
que c’est celle ou la méthode des écoles est la moins 
utile, Savoir la morale, ce n’est oa&cn savoir discourir, 

qui est ce quA iis t o te n u lis * ti\ ipixh id : ^iqj s c es t sa v o i r 

11 fe- A, ï \ , $ 
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bien vivre, qui est te que nous apprenons dan s les livres 
de Salomon et dans le reste de l'Ecriture: avoir de 
bonnes maximes, en être solidement persuadé, être fi¬ 
dèle a les pratiquer dans les occasions ; voila la morale. 
Qu’importe en quel ordre on ait appris ces maximes? 
toutefois si fou voit qu elles entrent mieux dans l'esprit, 
éianl présentées d’une manière que d une autre , a la 
bonne heure ; mais il est important qu elles \ enirent 
agréablement, et, c'est a quoi servent merveilleusement 
les comparaisons abrégées, et les images ingénieuses 
des paraboles: le principal est qu’on en soit persuadé 
sérieusement, et pour ce! efieL. il est bon rie les soute¬ 
nir par ïc raisonnement, duo montrer la liaison néces¬ 
saire, et de les ramener quelquefois jusqu'aux premiers 
principes, afin quelles ai cru des foudemeus inébran¬ 
lables; autrement ou court le hasard de subie une con¬ 
duite inégale cl incertaine comme la plupart des 
hommes, et de pratiquer le contraire de ce que I on dit, 
ou même de ce que l’on fait dans d autres rencontres. 
Or, pour ces raisunueniem do morale qui vont au fond 
et a la conviction , aucun des auteurs anciens n'est com¬ 
parable a Platon; sa doctrine est bien plus élevée que 
celle d Aristote, qui va terre a terre, et s'accoutume 
aux lui meurs ordinaires des hommes. Maton use h la 
perfection de la raison , et approche bien plus de la vé¬ 
rité et de T Evangile- La trop grande opinion qifon a 
conçue d Ài istOte dans ces derniers siècles, est une des 
sources du relâchement qui a passé en dogme dans lu 
morale. Platon a de plus l'avantage de la méthode ; il ne 
m? contente pas de décider et de proposer sèchement ses 
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maximes; Il s'accommode à la portée de celui qu'il ins¬ 
truit, et fait tout le chemin nécessaire pour le tirer de 
ses erreurs, et l’amener pas à pas à la counoissancc de la 
vérité, en sorte qu il ne reste pins aucun doute, et que 
l'esprit est pleinement satisfait : du moins il le fait 
quelquefois, ce qm suffit pour en montrer le chemin. 
Si fort en vent faire Inexpérience, qu'on lise le Gor^îas, 
le premier Alcibiade, le Pliilèlie,. ce suri oui son chef- 
d'œuvre qm est la Pu; publique; mats iJ le SiiuL lire avec 
attention et patience, et d'ailleurs avec discernement ; 
car il faut toujours user de précaution avec les auteurs 
païens. Au reste, il n v a pas beaucoup de personnes 
capables de ces raisonne] rien s, et ils ne seront pas né¬ 
cessaires, quand l'autorité divine sera une fois bien 
établie. 

Fl eu fi v. 


^ IIL De nos devoirs par rapport à nous-mêmes. 


Je dois commencer par me persuader de deux v entés, 
i Si je suis raisonnable, si je mai me véritablement 
moi-meme, je tendrai toujours à mon bonheur par 
ma perfection. 

2 ,J . Je suis composé île deux substances différentes; 
i une matérielle, que je nomme mon corps; l'ai lire spi- 
rituelle, que j'appelle mon âme; et ces deux substances, 


dont la nature est si essentiellement dïfiéreulc, sont ce¬ 
pendant unies par un lien invisible, mais qu'une ex¬ 
périence continuelle me fait sentir à chaque instant, et 


tout tellement assorties 1 une à fan ire, que les biens et 
les uniix leur sont communs en quelque manière, par 
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3 impression qu’elles eu reçoivent chacune selon sa 
mti ire* 

La première conséquence que je tirerai de ces deux 
vérités, on In première règle générale Je mes devoirs à 
régnnl de moi - meme, sera donc ? que je suis naturel¬ 
lement obligé de travailler à la perfection de mon corps, 
à la perfection de mon ante, et enfin à celle de ce tout, 
ou de ce moi tout entier, qui est composé de fim cl de 
l'autre. 

Pour commencer par ce qui regarde ce corps, je 
suis obligé de prendre un soin raisonnable de con¬ 
server, de rétablir, d'augmenter meme, s'il est pos¬ 
sible, la bonne disposition, la force, fadresse de mou 
corps ; d'éviter avec soin les plaisirs ou les excès qui 
peuvi‘lit \ cire contraires, et tout ce qui e.si capable' rie 
déranger ou de détruire une machine si admirable 5 
mais si fragile» 


Je trouve un avantage dans 1 observation de celte 
règle, c'est que la perlèciion de mou corps ne m est pas 
seulement agréable en elle-mêmeje sens qu’elle m'est 
encore très-utile pour la perfection de mon a me, 
qui remplit bien plus aisément toutes ses fonctions, 
lorsqu'elle n'est point troublée pat’ le dérangement 
et faltération d'un corps dont les organes lui sont si 
nécessaires dans les opérations même les plus spiri¬ 


tuelles. 

Je dois donc entretenir mon corps dans une situa¬ 
tion ou, loin rie se rendre inhabile au service de mou 
aine, et souvent même d’y mettre un obstacle, il soit 

h 

entre ses mains comme un instrument souple et docile 
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dont elle dispose à son gré pour parvenir à sa propre 
perfection. 

Pour ce qui est de notre àmc, un sage du paganisme 
a dit : Personne ne sait honorer son âme autant quelle 
le mérite, C'est eu elle! dans celte seule partie de mon 
être que je peux trouver nue image de )a divinité. Je 
respecterai donc cette image ; et, conuoissaut tout ce 
qui élève 1 esprit infiniment au-dessus du corps, je me 
prescrirai pour seconde règle générale de travailler 
beaucoup plus, sans comparaison, à la perfection de 
mon cire spirituel qu’à celle de mou être corporel. 
Mais il est évident que cette perfeetiuu ne peut con¬ 
sister que dans le bon usage de mon intelligence pour 
Coutioifre le vrai bien 7 et de ma volonté pour Facquéiu, 
C est par là que ma perfection me coixluiL à mou bon¬ 
heur, Pour y parvenir, je dois m'appliquer à établir et 
entretenir dans mon aine un ordre et une proportion 
parfaite entre ses facultés et ses différentes conpoissances 
on observations, Cet ordre consiste i '\ dans la confor¬ 
mité des jngeinens de mon esprit avec mes perceptions 
i>n mes idées claires ; 

Dans 1 accord parfait et constant de mes senti- 
mens, ou des monvemeus de mon cœur, avec les ju- 
g-mens de mon esprit 5 

à à Dans b fidèle correspondance de mes paroles 
et de mes actions avec mes jugcuieus et mes sen- 
timens. 


M ais si je remarque en même temps que l'immensité 
Ou la multiplicité des objets de rua pensée ou de mon 
amour, est une de s principales causes de mes égare- 
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mens: parce que, l'activité tic mon esprit et lavidité de 
mon cœur avant besoin cl une nourriture continuelle , 

V 

il m’arrive souvent de saisir le premier objet qui se pre¬ 
scrite à mes regards on à mes désirs; j'éviterai cet in¬ 
convénient, on me met tant en garde contre ces pre¬ 
mières impressions qui détournent ou qui égarent 
mon entendement ou ma volonté f en bu dérobant la 
vue de son véritable objet, qui est sa perfection inté¬ 
rieure. J éloignerai donc avec soin tout ce qui peut 
distraire mon a me d un si grand objet, afin que , lavant 
toujours devant les yeux, elle soit nticniivt* à diriger 
vers lui les pensées de sou esprit et les mouveméns de 
son cœur. 

Apres avoir évité de courir vainement d objets en 
tjels. je dois me garantir de celte i nriuMtc it ineram 
et dangereuse qui me lé mit cherchera découvrir, ou 
sur Dieu ou sur moi~mème,pIusqiuîiie nècst permis de 
savoir. Je consulterai sagement la mesure de mes forces. 
Tout ce qui appartient a des conuoissances que je n ai 
pas et que je ne sanrüU acquérir, soit parce quelles 
sont fondées sur des idées qui surpassent la portée de 
mon esprit, soit parce qu’elles dépendent d'une vo¬ 
lonté positive de Dieu qu’il ne lui a pas plu de me révé- 
1 er dans celte vie, je le regarderai comme un objet qui 
est hors de b sphère de mon esprit, Je saurai ni arrêter 
au point qui sépare pour moi le connu de Finconnu, 
afin de garder constamment une juste mesure dans Je 
Lien , et de mériter, si je le peux, Jn louange qm a été 
don'vV à un grand homme de Iniitiquiré, lorsqu’on a 
dit de lui : qu'il moil su tempérer ! ardeur de su eu- 




riosité par ia raison, et eue sobre dans sa sagesse meme. 
( Àgrieola }. 

Si je viens h F union de mou cœur et de mon a me , 
ces deux subs Lances si dilïérentes, je sais pur uuo 
expérience coutiu nulle qu elles agissent i éciproquumeut 
l une sur Faulre, cl je ne puis douter que ce ne soit 
Dieu qui est l’auteur et le conservateur perpétuel de 
celte action ou pouvoir. Je pccheroîs donc contre les 
lois de ! ibinon ïmime qui est entre mon âme et mon 
corps, si j abusais de la puissance que j exerce par mon 
âme sur mon corps, ou par mon corps sur mon âme, 
pour nuire à Ja perfection du F un ou de l'autre, ou 
à celle d’uu si admirable composé , à laquelle l uit 
et l'autre doivent concourir de leur côté selon la pro« 
portion de leur nature. J'ajoute cette restriction, pari e 
rjue les soins qu'ils exigent de moi pour Ja conservation 
des avantages qui leur sont propres ne mempêchent 
pas de sentir combien la première substance est plus 
excellente que la seconde - et jeu conclus que, s'il iiiVxsl 
permis et même ordonne de cultiver attentivement 
1 union que Dieu a formée entre mou corps et mou 
âme, je dois, en lus appréciant à leur juste valeur, 
donner la préférence à celle de ces deux substances 


qui est, sans comparaison, la plus parfaite et la seule 
capable du bonheur que je ne eusse du désirer* Sd si? 
trouve donc des occasions ou la purlêctiou rie Fune soit 
incompatible avec la perfection de F autre, un amour 


éclaire de nous-mêmes iï hésitera 
pour la partie la plus noble ; et la 
( e dois sacrifier généreusement les 


point à se déclarcf 
raison me dicte que 
in Ici uts d une suLs- 
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tance fragile ci pciissabîe a ceux dîme substance non- 
seulement |>lns durable, mais immortelle. 

J Vu conclu rai aussi, en comparant les différentes 
espèces de bien, que je dois préférer le bien le pins 
durable à celui qui l’est moins, et à plus forte raison 
le bonheur parfait, qui remplir tous mes désirs. J en¬ 
visagerai îes plaisirs, non-seulement ru eux-mémes, 
mais dans leurs suites) et, à ta vue des maux qu’ils 
peuvent quelquefois produire, je tirerai cette consé¬ 
quence , que des délices innocentes qui ne m’expü- 
seul a aucun retour de douleur, doivent me parmirc 
bien au-dessus de celles qui, quoique plus agréables 
dans un moment rapide, deviennent pour moi la source 
dHue longue suite de déplaisirs. Comme le mal et la 
douleur sont Je contraire du plaisir, jVti ferai le dis¬ 
cernement par les mêmes principes. Si je viens à com¬ 
parer les peines avec les plaisirs, je recumiois aisément 
que lu seule exemption de toute sorte de peines est par 
cMe-mèine un si grand plaisir, que. s'il faut F acheter par 
les souffrances dîme peine passagère, je ne dois pas 
hésiter h prendre ce parti, comme je le prends en efiet 
toutes les lois qiul s’agît de lu conservât: on ou du réta¬ 
blissement de ma samé, qui u a crpeurfjnt pour moi 
que le se i liais!r de ne sentir aucuiu: douleur, ou 
aucune impression désagréable à ï occasion de mon 
corps. Par conséquent, la crainte dune peine ac¬ 
tuelle doit encore moins mVrrèler, lorsqu'il s’agit de 
parvenir, non-seulement ûJexemnli m d ■ route do 
leur. mais il un état permanent qui lu assure b p un - 
s an co d'un plni ii' beaucoup plus grand que la urine 


* 
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par laquelle je pois arriver a cet «-tnt. Or, tel est le 
plaisir que /'éprouve lorsque je reconnois ? par le té¬ 
moignage intérieur de ma conscience, que je suis 
dans la voie qui conduit à la perfection de mon être; 
cl, comme ce plaisir croit a mesure que j eu approche 
davantage , il vfv aura point de peine qui ne me 
paroisse supportable, quand je la comparerai avec une 
si grande satisfaction, soit que cette peine consiste 
dans une simple privation , ou meme qu’elle soit por¬ 
tée jusqu’à un sentiment triste et pénible pour moi» 

D’A g i; i: s s r a i . 


§ IY* De la difficulté qu’il y a de persuader aux "hommes les 

vérités de morale, 

0 

On a remarque dans ions les temps que les vérités 
de mathématiques sont plus facile ù persuader aux i som¬ 
mes que celles de morale; non pas précisément, connue 
la plupart s’imagine ni, parce quelles sont plus éviden¬ 
tes de leur nature, mais par une raison qui ne fait pas 
trop d honneur au genre humain. Hue la ligne droite 
soit la plus courte longueur entre deux points; qu'eu 
tombant sur nue autre ligne droite, elle fasse avec elle 
au poiot de rencontre ou deux angles droits ou deux an¬ 
gles égaux à deux droits; que la mesure naturelle de 
evs deux aimles soit la demi-oircoiilérenee d un cercle 

ïfj 

décrit du point où ils se forment, nous n avons aucun 
intérêt qui nous empêche d’en voir la démons ira lion, ni 
de la reeoiinoitre : notre îuchnaliau pour le plaisir n eu 

est point traversée; notre amour-propre n en a rien àciain- 

I T. i q 








dre j ces sortes de vérités réofïrent i notre esprit qidwne 
lumière douce et tranquille, qui ne trouve dans notre 
&euraucune répugnance à les admettre. Il n’en est pas 
de même fies ventés de morale : qu i] \ ait une loi éter¬ 
nelle qui nous impose des devoirs, un solive ram maître 
qui le 's exige douons avec empire, un ordre établi dans 
le monde auquel il faut nous assujettir: cola est aussi dé¬ 
montré que les élénions d’Euclide. Mais que î on entre¬ 
prenne de prouver aux 1 lommes qiéils ou doivent être aussi 
persuadés, combien de nuages s'élèvent, aussitôt de leur 
cœur pour obscurcir celle loi , pour leur cacher ce mab 
ire, pour embrouiller cci ordre impérieux qui les incom¬ 
mode! Notre orgueil eu est abattu; notre inclination 
pour le plaisir en est alarmée; notre amour-propre, natu¬ 
rellement libertin , se révolte contre des ventés qui 


sont en même temps des règles île conduite indispensa¬ 
bles : cl, pour nous les faire pleinement reeonnoUre, il 
ne suffit pas de nous les démontrer, il faut en quelque 
sorte forcer notre persuasion a les recevoir, 

Le p k n e à n d r é , Essai sur le Beau. 


€ V, j Les plus sages avis sont souvent perdus. 

Celle pensée j qui ne doit cependant pas rebuter 
iMSIituteurs, sert comme de conclusion à une 
fable inédite de Phèdre* CVsi la septième îles Ercui»*- 
deux fables nouvelles que Sannclli, bibliothécaire du 
roî de Naples, vient de publier d’après le manuscrit 
de Perottî. Nous croyons bure plaisir au lecteur de la 

V ■ 

donner ici précédée d une traduction. 
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U O ) ï icla et jfpoîlon * 

Divin Apollon , vous qui habitez Delphes et fa* 
gréable sommet du Parnasse, daignez nous apprendre 
ce qu’il y a de plus utile pour les hommes* 

Mais, quoi ! déjà se hérissent les cheveux de la prê¬ 
tresse; lesdiwns trépieds sont agités ; le saucuiaire * i st 
ébranlé parla >ui\ tonnante de la divinité; les lauriers 
stères frémissent, et le jour même pâlit* 

Pleine de l'esprit qui la tour mente, la Pyihie fait en¬ 
tendre sn voix, et apprend aux nations les maximes du 
dieu de Délos; 

i- Su\ (7, remplisde \ uéié; acquittez vos va eux envers les 
« immortels; défendez votre patrie, vos païens, vos cn- 
» fans, vos chastes épouses; et, le 1er à la main, re- 
o poussez les rtmemis de féiatg aidez \*>* anus; tuo 
nage/ les malheureux; prenez le parti îles gens de 
», bien ; opposez*vous aux menées des hommes trom¬ 
peurs- tirez vengeance des crimes; châtiez les vils 
adultères ; évitez les médians ; et naccordez jamais 
une confia nue trop aveugle. » 

Ainsi parle la vierge en délire, et elle tombe épuisée; 
il falloil bien qu’on la cnit en délire, car ses conseils 
ne sont que paroles perdues. 


De O ravala ApùJlinh. 


« L-tiliiis nabis quid sit die, Pliœbn, obseero, 

Qui Dr]jitir>>, rE formosnm 1 ^îaïu^sum me<dîs. » 
Quid moi!6 sacraLfc vatis horrescmit coince, 


ioS 

TrïpmÏGS moventnr, mugit advtis rHigjo, 

Xr^imintqufî Jauri, et ipse paNescît dio? 

A occs rrsolvit acta Pytho ( Pylhïa) immine 
Docptque genïes Délia mollit us Del ; 

« Pïctatcin colite ; vola superis ml dite; 

Patviam, parentes, nato$,casta£ conjures 
I ïf■ (Vintïite, armw Üiostem frrroque pçllitCj; 

Aniitus mi Neva le; îm'&eris parcite; 

Bonis lavete j subddis Etc obviarn; 

Délie ta vindirate ; ( asligate Empios; 

Piinîtc tnrpi thaJàinos qui violant stupre; 

Malos cave te; nulli niimimi crédité. » 
i læc eîoquuta concidiL virgo fuir ris, 

Furens profccto, nam quæ dix il perd id il. 

Cotte conclusion, nous le répétons, ne doit point 
décourager les iustiimeurs; et nous ne pouvons nous 
empêcher de faire ici une remarque qui nous pareil im¬ 
portante. Eu insistant sur les avantages d une bonne 
éducation, on ne prétend pas en conclure qu elle pro¬ 
duise toujours les heureux fruits que l’on se propose 
dVn recueillir. Il est des terrains ingrats qui ne ré¬ 
pondent jamais aux soins qui leur ont été donnés; mais 
il arrive aussi que des germes, que Ion Cray oit morts, 
reprennent, même après un long temps, une vie qui 
fait la consolation de ragiiculteur. On ne doit donc ja¬ 
mais perdre toute espérance; on oublie quelquefois les 
bons principes que fou a reçus dans sa jeunesse; mais 
d ne sont pas toujours perdus, et il serait aisé d'en citer 
un assez grand nombre d'exemples. Ceci pourrait s’a¬ 
dresser, non-seulement au\ instituteurs, mais en géné¬ 
ral à tous ceux qui enseignent la morale, à tous les 
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hommes do tout ugc, eu observant néanmoins, pour 
nous servir encore d'une comparaison tirée de ) agri¬ 
culture, qu’iJ y a plus d'avant âge à ensemencer un 
champ neuf pour ainsi dire, et nouvellement labouré, 
qu'à vouloir jeter ki semence dans un terrain déjà cou¬ 
vert de ronces, d’épines et de tontes sortes de mauvaises 
herfces, 


§ Y L Le Sens commun. 

Le Sens commun nesl pas chose commune: 
Chacun pourtant croit en avoir a^seic. 

On m'a conte qu autrefois la Fortune, 

Lasse de voir ses amans empresses 
La fatiguer par des vœux insensés, 

Leur <lit à tous : Je veux Vous satisfaire j 
"Venez demain , vous verrez mes trésors j 
Regardez Lieu ce qui pourra vous plaire : 

Pour l'obtenir il ne faut point d Vilar b ; 

Mais dans le chois gardez do vous méprendre j 
Qui choisit mal ua plus rien à prétendre, 

Ainsi fui dit , et dés le lendemain 
Ou eut cru voir ïa foire Sain L-O en nam. 

Dans uit grand champ , ci ni boutiques rangées 
Ofïroicnl aux yeux. scs faveurs partagées ; 
Bonheur au jeu , diez les grands libre accès , 
Folle entreprise et faite avec succès , 

Gros intérêt pris dans la compagnie , 
m et ne , dit-on , place à Paco dé mie , 

Faveur des rois, honneurs et dignités , 

Emplois brilla lis quoique non mérités. 

Argent sans peine, en un mot toute chose 
Dont à son gré la Fortune dispose. 


i 


« 
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Tout ii Feutrée , on a voit mis â part 
ï,n vase '■impie et fait sans aucun art, 

Oii Ion 11 soit écrit en vieux gothique : 

«e Le Sens co nui mu est dans cette urne antique; 
Prenez eu tous, mais sans perdre un moment, 
Car la Fortune eu donne rarement. » 

1 .a foule accourt , le cœur rempli de joie , 

Lu mi instant se partage la proie ; 

Chacun se croit heureux et fortuné , 

Le Sens commun demeure abandonné, 

Chacun le voî! rl le fausse en sa place. 
nh Le Sens commun ! que veul-on que j T en lasse . 1 
Disoit un soi T jVn ai dn plus exijms j 
Qu T on porte l'urne à monsieur le marquis; 

Que Ton en donne à madame une telle 
Qui fait l'habile et n’a point de cervelle; 

Qu’on en fournisse à ce grand magistrat 
Qui se croit sage , et pourtant in'est qu\m fat 
À cet abbé, dont fa veine féconde 
De médians vers fatigue tout le inonde. » 

Lfi l*oii bourgeois, le dernier arrivé , 

Se plaint en vain de soir tout enlevé, 

Rien ne restait que Fur ne abandonnée î 
« Ramassons-ïa, le sort me Fa donnée, 

Dit-il alors , ce sera tout mon bien. 

Mieux vaut encor quelque chose que rien; 

Et, puisque c’est mon unique partage , 

Tâchons du moins dVu faire un bon usage n 
Disant ces mots , il retourne chez soi , 

Du Sens commun fait son moque loi. 

A\ en douceur gouverne sa Jin ml le , 

Pourvoit son fils, établit une Hile ; 

Fuyant l'éclat et du inonde ignoré, 

Dans sa maison tranquille! et relire, 
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5ur sa recette il règle sa dépense, 

Oc scs pareils acquiert la bienveillance;. 

Et 3 sans vouloir entier ses revenus 
Par ces moyens à la cour trop connus> 

Où îc profit est joint à Finlande, 

Il s'enrichit par son économie- 

Mais cependant For tune à scs amis 
Tient largement tout ce qu’elle a promis: 
Champagne au jeu Fait un gain qui Félonne; 
A tout hasard en vain d s abandon ne, 
lout lui succède au-delà de ses vcmix, 

1] rie ooniKi.it aucun jour malheureux. 

Admis partout, n là cour, à la ville, 

II n’y fait point de reprise inutile- 
ïï a plus d’or que ideut jamais Mêlas, 

Et gagne même aux jeux qu'il ne sait pas. 

Le Financier, plus solide et plus sage, 

Fait moins de bruit, amasse davanl *ge » 

Se cache au monde et marche sourdement ; 
De mille écus, acquis, Dieu sait comment! 
II Fait bientôt cent mille cens de rente; 

Dp junr en jour son bien croit et s’augmente* 
Bien Loi on voit comtés et marquisats 
D mu v il Faquin composer les états* 

Des vieux héros le patrimoine antique 
Devient celui île ce marquis comique ? 

Qui„ de ce titre enflant ses qualités, 

Flétrit ces noms jadis si respectés. 

Mais rarement h déesse volage 
De ses faveurs accorde un Jouir usage, 

Ou votl bientôt, par un retour latal 
Le gros joueur réduit à Fliopilaî, 

El maudissant son pende prévoyance, 
Manquant de tout, mourir dans l'indigence. 

II. 
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Le financier justement rftchcrdie, 

! )ciu.> quoique coin fugitif et caduf, 

A tous moiuons tromblo que ta jiesticn r 
I -< rl< couvrai!L, ur IV-moio au supplice, 
bientôt, diez Ei h tout est en désarroi t 
Ou vend ses biens, et tout retourne au roi* 

Mais son pareil voit en vain son naufrage. 

Le mal d'autrui ne 3e rend pas plus sage; 

Dun> quelque bail il cherche à s'engager; 

I.'amour du gain lin cadie le danger î 

r l anl il est vrai, qu'en ce siècle oit mous sommes, 

Le sens commun est rare chez 1rs hommesi 

M* DE Y AL J \ cor IV T* 


§ A IL Réponses de lhalls de Milel sur difjèrens points de. 


morale. 


= Qn y a-l-S l de plus beau ! 1 — L'univers , car il est 
l'ouvrage de Dieu, = De plus vaste? — L'espace, 
parce qu i! contient touL=I>e plus fort? —La néces¬ 
sité, parce qu'elle triomphe de LoiiL=De plus ditficile? 

— De se eounoître* = De plus iaeile? — De donner 
des avis* = De plis rare? —U'n i>raii qui parvient 
ii lu vieillesse. = Quelle dilli Vent e \ a-t-il entre 
vivre cl mourir? —- Tout cela est. égal. = Pourquoi 
dune ne mourez-vous pas?—L'est que tout cela est 
égal. ={^it'esl-ce qui peut consoler dans ïc malheur? -— 
ï j occasion de secourir un ennemi plus malheureux que 
iiûus*=QiiC faut-il pour mener une vie irréprochabit■ ' 

— ISe pas faire ce qu'on blâme dans les autres. =: Que 


» 
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faut-il pour être heureux P — l u corps .sala j uue for* 
tune aisée, un esprit éclairé ? etc. 1 


§ VIII. On se doit à soi-méme de ne point manquer à la 

fidélité promise. 

Du temps de la ligue, Nicolas Potier de ÎNovion de 
Plaucménil, président à mortier, fui sur le point d'être 
condamné à être pendu par les Seize- Comme on alloît 
le juger, le due de Mayenne revint a Paris, Ce prince 
a voit toujours eu pour Blancméniî une vénération qu'on, 
ne pouvait refuser à sa vertu. Il alla ku-méme le lircr 
de prisom Le président se jeta aux pieds du prince, et 
lui dit ; « Monseigneur, je vous ai obligation de la vie ; 
» mais j'ose vous demander une plus grande grâce : 
)> c'est de me permettre de me retirer auprès tic 
» Henri iv 3 mon légitime souverain. Je vous rrcon- 
)> uoîiraî toute ma vie pour mon bienfaiteur ; mais je 
» ne puis vous servir comme mon maître* >» Le duc de 
Mayenne, louché de ce discours, le releva, l'embrassa T 
el le renvoya à Henri îv. 

Le dite de Guise, ayant soulevé le peuple de Paris ^ 
Je roi Henri ni fut obligé rie sc retirer à Chartres, et le 
duc resta seul maître de la capitale* Après avoir apaisé 
le tumulte, il alla rendre visite au premier président, 
A clé Uc de Harlau 11 Je trouva qui se pronicüoit dans 
son jardin , lequel sétonna si peu de sa venue, qu il ne 
daigna pas seulement tourner la lètc , ni dise on linuer 


E Dto^iir I jjirre, 

IL 




ft:i promenade commencée, laquelle achevée quelle fui, 
M clan t au boni do sou :i!St-e , il retourmi, rL i n reionr* 
rj;jI1 L il le duc de (iuisc qui vctioil à loi. Alors il 
iiti du : te Les:. grand piijéqtie le valet chasse le madré! 

Au reste, mon /ïuic est ii Dieu mon emur est à mon 

+ 

Ml! ? ,rF iuoii corps est entre les mains des méchans : 
>' qn un en lasso re qnon voudra, » 


: W. y h. fin* exemple delà loyauté que Von sc doit à sot- 

me me. 


Los Allemand:; et les An-lais Ientèrent en jjo 5 h 
renqttéic <ln L «re.lnuo pour iarcbifîuc. Pélcrhorougli, 
M ni niivuil jamais aimé cette entreprise, et qui la yovoil 
tr;anei- en longueur , dormait dtp Tordre à ses \n- 
de se rcmbaif jiicr, lorsqu'on lui au nonce que le 
ruu-v de î hrmstadi, qui commande avec lui, Ment 
iïèive tué. A reîle nouvelle, i! retarde son départ, et 
puurMiu ! attaque dune place qu'il espère soumettre 

* i:l s:UJN j- ;ï m&t i' h gloire du succès. Le rlcc-ioi se 
détermine à se ren Ire, 

Il parle à Pélei-borongb à la porte de la ville. Les 
articles n e!oient pas encore signés , quand 011 entend 
înoï a coup cl 'à cris et des luirleniens, / ous nous 
■trahissez dit le vlceooi à PéterLorougii : nous capi¬ 
tulons de honnejhiy cl poil cl vos Anglais qui sont 
cflires chais la ville par les remparts, / vas vous 
méprenez , répondit milord Pélerborougb, il faut 
*i ue m tioù-n: As troupes du prince de Darmstadt* 
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Tl ny a qu'au moyen de sauver votre villes c'est 
de me laisser entrer sur-le-champ avec mes Anglais; 
j apaiserai tout ? et je reviendrai à la porte achever 
la capitulation . 

il partait d’un ton de vérité et de grandeur qui , 
joint au danger présent, persuada le gouverneur* Ou 
le laissa entrer* Il court avec ses uiliciers ; il trouve des 
Allemands et des Catalans qui saccage oient tas maisons 
des principaux citoyens; il les chasse, il leur faitquiuerta 
ïmiïn<|o'ils enlevoicntjïl rencontreladuchessede Popolt 
culte les mains des soldats, il la délivre et la rend à 
son mari. Entât], avant tout apaise, il retourne a cette 
porte, et signe ia capitulation. 


$ X. /l j ■ a di*.S eh v' 0fi’Utr ' • r nt iti rt y dt <•-v/,V■ n est qtt’tr. 

devoir. 


Le rm ïïemi u . :n;mt ntait une place ! l'avocat-gé- 
lierai au céiènre Henri éta }< les î ne , liin des plus illus¬ 
tres magistrats de son siècle* ce grand h ennuie prit la 
liberté de dire au monarque que cette place léétoit 
point vacante- « hlta lest, répliqua le roi, parce que 
» je suis mécontent île celui qui la remplit* — dar- 
» i Ionuez- moi . sire, réj h m ; lit I [en t i J r- Mess i ic, a j ji*ùs 
» avoir lait mot lestement î apologie de l’accusé; jViime- 
meroîs mieuv gratter la terre avec mes ongles, que 
>i d'entrer dans celle charge par une telle porte, n Le 
n: i eut f : gnrd à sa remoiitumce , cl laissa l’a vu ‘a J-général 











dam sa place, Celui-ci étant venu le lendemain pour 
remercier son bienfaiteur , a peine Henri de Mesme 


pui-il souffrir quon songeât à lui faire des remercinieus 
pour une action qui étoit, disoit-il, d un devoir indis¬ 
pensable > et auquel il ifauroit pu manquer sans se dés- 
honorer lui-même pour toujours. 







CHAPITRE IL 


T) ê la véritable per tu et du véritable honneur* 


J- #--* S- 


S P r * hti v 'rilable vertu n’est point fond e sur F intérêt , mais 

sur fiimour de la vertu* 


tt Xolls u ignorons pas, dit le prince des orateurs et 
des philosophes romains, que ht plupart des hommes 
aie soin fidèles à fa vertu, qiumlanl qu'ils y trouvent 
leur interet ou leur plaisir; mais* malgré le désordre 
général , nous voyous encore parmi nous des gens de 
bien qui. la suivent tons laminent, par la seule raison 
que cela convient, que cela esï juste , que cela est hon¬ 
nête. ï» fi faut quelquefois, dit Platon , suivre I honnête 
au travers de I ml amie ; perdre la réputation d’homme 
de bien pour l'être effectivement ; souffrir les prisons 1 * 
les exils , loris les supplices des criminels pour conser¬ 


ver son innocence; en un mot, faire son devoir sans 
plaisir, souvent même à son préjudice* J ’ oser ois pres¬ 
que dire qu’il ny a jamais eu de vertus solides, qui 
n’aicui passé quelquefois par ces étals d épreuve* Platon 
y inet son homme juste , pour nous faire voir jitsrjriou 
doit aller dans notre cœur 1 amour de la justice éter¬ 
nelle; Sénèque y met son sage, pour lui donner un 
théâtre digne de sa consumée. 

Dira-t-on que la venu, ainsi abandonnée, s iccotn- 


liera ni: cessa irrm en t ? .Yen appelle encore à fe?qpériencc 


des personnes ver Uicu.sc s ^ car, si nous voyons dosâmes 
faibles qui se laissent vaincre dans ces épreuves de la 
vertu , nous en voyons de fortes qui en triomphent ) et 
s’il y a des lâches qui ne peuvent tenir ferme dans un 
poste attaqué s sans y être, pour ainsi dire, enchaînés 
par l'intérêt ou parla vaine gloire, nous savons qu’il y 
a de vrais braves qui s y maintiennent par des moi ils 
[dus purs et plus saints \ par îa force de leur attention a 
la beauté de l’ordre qui les y appelle; par la force 
de fanion r du devoir qui les y attache ; d une ré¬ 
solution déterminée à ne jamais dépendre, dans leur 
conduite, que de la raison, qui est immuable , et non 
pas d'un attrait de plaisir, qui peut à tonte heure nous 


manquer ^ enfin, par la force de leur habitude au bien , 
qui îes rend, sinon invincibles, du moins assez difficiles 
â vaincre, pour les soutenir quelques momens contre 
les attaques de l'inconstance ou de la faiblesse humaine. 
Si I on s écarte de ces principes, ou résidera désormais 
l’amour du Lieu public, tel que la raison, 1 honneur, 
la conscience nous le demandent f oii trouvera-t-on 
des âmes généreuses qui soient prèles à lui sacri¬ 
fier leur repos, leurs biens, leurs personnes ? où trou¬ 
vera-l-on des Cddrus ou des Léouidns , qui se dé¬ 
vouent à lu mort pour le salut de leurs peuples s 3 de* 
Àristides qui, après une longue administration des 
affaires publiques, demeurent pauvres eu laissant 1 eîat 
dans l’opulence ? des Régulas , qui donnent a leur pa¬ 
trie des conseils contre leur propre tête, plutôt que 
de souffrir quelle se déshonore eu les sauvant.' Ri puis- 


que nous ne manquons pas d exemples domestiques, ou 
lrouvera-l-ou dans nos armées des Câlinât, qui s'expo¬ 
sent à toutes les disgrâces de la cour, plutôt que de lui 
taire des vérités importantes, qu elle ne veut point sa¬ 
voir? où trouvera-t-on dans la robe des Mole qui, dans 
les fureurs d'une guerre civile , aient le courage do 
porter tour à tour leur tête et aux rois et aux peuples, 
pour les sauver tous deux, en leur faisant entendre 
leurs véritables intérêts ? 


Si la vertu, l’amitié, la libéralité, la reeonnoissanee 
ne peuvent avoir d’autre principe réel que futilité que 
fon en retire ou que Ion s en promet, toute ver ai sera 
détruite 5 nous n aimerons personne qu autant que nous 
y trouverons notre intérêt ou noire plaisir. Nous comp¬ 
terons sans cesse avec nos amis, du moins au fond de 
notre cœur-, nous supputerons avec soin les émolu¬ 
ment, les pluistrs, les services que nous en pourrons re¬ 
tirer : nous aurons toujours la plume à la main pour cal¬ 
culer nos gains et nos pertes. «C est ainsi, disoit Cicéron, 
que nous aimons nos champs-, nos vignes, nos prairies, 
nos troupeaux, nos bâtes qui nous servent ou qui nous 
divertissent. » Mais si nous n'avons pour nos amis un 
amour d une autre nature, que deviendront nos aminés? 
Nos liaisons les plus solides , appréciées a leur juste va¬ 
leur , uc seront plus qu'un trafic de seutimeus, ou un 
ûl commerce d intérêt. Sous le nom d aims désinté¬ 
ressés, nous ne cacherons tous, quoique nous en di¬ 
sions, que des a mes vénales et mercenaires, des cœurs 
ii vendre au plus offrant, des amis de table, dont far¬ 
de ur ne dure qu autant que le festin. Lintérêt nous 




pyoSt unis, l'inkTi't nous désunira : le plaisir nous avoit 
assemblés, le plais)irions dispersera chacun du coté cm 
il en trouvera davantage, Les poêles ont donne des ailes 
al Amour; il faudra désormais en donner aussi à P Ami¬ 
tié, puisqu'elle n'aura, comme lui ,d'autre lien qu'un 
plaisir volage, on ou intérêt sujet ù tous les caprices de 
la fortune. 

One deviendra la sincérité dans le commerce ordi¬ 
naire fie la vie. si Ion ne dit la vérité cru'au tant qu’on y 
trouvera son avantage Que deviendra la lionne loi 
dans Jer. ntïaiies* si l’on ne garde sa parole qu'au tant 
que son intérêt le voudra permettre? I At libéralité meme, 
qui paroîl si désintéressée «lans son principe . deviendra 
un commerce, et on ne donnera qu’afin de recevoir 
davantage, La reeommisâmice ne sera plus regardée 
que comme nu pesant fardeau, dont il sera aisé de trou¬ 
ver des raisons pour se débarrasser. 

Lr pérp ànvaé. 


Ç IT. I rrnr de du xa< j tfu:c que des hommes vertueux ont fait 
quelquefois de leurprepre réputation. 

M, de Malesherhes nous apprend que, dans le temps 
ou l’on s'occupa de la réfbnnation du Code civil et 
criminel. la cinquième chambre des enquêtes, surtout, 
sYleva fortement contre celte réformatiom La cour ne 
fut pas fâchée de celte démarche inconsidérée * et 
forma le dessein don profiter, pour punir le parlement 
de la conduite que ce corps avoit tenue du temps de ht 
Fronde, et pour supprimer cette cinquième chambre 
des enquêtes. On eut été b en aise que les choses eussent 
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été poussées à l'excès; et un ministre célèbre, qnil 
u est pas nécessaire Je nommer ici , fil proposer deux 
cent mille livres de gratification à J\L de Lamoignon, 
pour qui! laissât agir le parlement, et qu'il n opposât 
point sa modéra Lion ci sa prudence ordinaire à la cha¬ 
leur de la compagnie. Le premier président, d ailleurs 


incorruptible, ne prit point le change. 11 mil tout en 
couvre pour empêcher le parlement de tomber dans le 
piège qu’on lui tend oit. On le crut de concert avec la 
cour, tandis qu'il sauYoit en effet Je parlement; et il 
aima mieux perdre pour un temps la faveur populaire , 
que de sacrifier le bien public au prix des grâces que la cour 
lui proposoit. La cour, mécontente, comme on le sent 
bien , garda le silence, et ne recueillit de ses démarches 
que le coupable avantage de voir que le premier prési¬ 
dent était devenu suspect à sa compagnie. M. de La¬ 
moignon eut la grandeur d'âme de se tenir, comme le 
véritable sage de Platon , renfermé dans sa vertu cl 
dans son innocence, sans être ébranlé par les clameurs 


et les interprétations sinistres de ce que le cardinal de 
Retz appelle la tourbe des enquêtes- Le voile qui cou¬ 
vrait son héroïsme, ainsi que l'infamie des ministres , 
li a été levé que plus de cent ans après sa mort. 

Ce fut à cette conduite admirable que M. FIcellier 
fit allusion, et qu’il rendit un hommage mystérieux 
dans F oraison funèbre du premier président de Lamoi¬ 
gnon. M. Flécliier, après avoir dit : C’est dans ce même 
esprit qn il méprisa souvent les bruits du vulgaire, et 
même, se renfermant dans ses bonnes intentions , il fm 
abandonna les apparences, etc. , ajoute plus bas : «Que 
IL i(> 
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ne puis-je vous faire voir , du moins en éloignémeut-,, 
des reproches soutenus constamment , quand il a eu 
pour lui le témoignage de sa conscience..», sa propre 
réputation sacrifiée au bien public! Ici , messieurs , mon 
silence le loue plus que mes paroles. Il vous pareil sans 
doute plus grand par les actions que je ne dis pas, que 
par celles que j'ai dites, La postérité les verra, quand 
le temps j qui dévore tout, aura rongé les voiles qui les 
couvrent, et qu'il ne restera plus d'intérêt que celui de 
lu vérité. Cependant Dieu les voit, et il en est lui-meme 
la récompense, s> 

Il é toit diüicile qu'il n'y eut pas un peu d'obscurité dans 
ce passage* dont nous devons I explication au plus illustre 
des descendans de M. de Lamoignon, qui dit lui-même 
dans la vie du premier président dont U a fourni les 
matériaux - « Nous accomplissons aujourd'hui la pré 
diction de M, Fiéchier. » 


§ l II. Autre exemple. 

On raconte un trait admirable de Pélisson, On pré¬ 
tend que, pour sauver le surin tendant Fonquel, il m 
balança point à exposer sa réputation et h se faire si¬ 
gnaler comme le plus infâme des hommes. 11 éloit im¬ 
portant que Fotiquet fut instruit que des papiers qu i! 
a voit à Saint-Mandé ivexistoienl plus. Péh&sou , [unir 
Feu instruire, se met au nombre de ses accusateurs 1,0 
surin tendant est d'abord indigné de ringrarilude de son 
premier commis, et il se tient constamment sur L né- 







gulive relativement h ce que Polisson lui reprochait : 
t< \ 0115 ne seriez pas si hardi, lui dit Pélisson , si vous 
ne saviez pas que vos papiers de Saint-Mandé ont été 
brûlés» » Celte réflexion fut un trait de lumière pour 
le surin tendant : elle dirigea sa réponse; et sa colère 
contre son premier commis se changea eu admiration 
pour un homme qui lui donnoit une si grande preuve 
d attachement. 


On a voulu ravir a Pêîisson la gloire de celte action si 
hcllr , où I on doit rceoiinoîîre à Ja fois le détournent 
le plus noble ci la présence d esprit ïa plus rare. Mais 
sur quelles preuves a-t-on appuyé la dénégation ? On a 
dit que l'artifice étoît trop grossier, et qu’il paroissoit 
impossible que les ennemis de Fouquet en eussent été 
la dupe. U n’y a, par malheur, rien d'assez étonnant 
dans l'ingratitude et la lâcheté pour que i on ait hésité 
de croire que ! Vdisson étoil capable de se ranger parmi 


les accusateurs d un ministre disgracié* Il est très-vrai- 
semblable que ce fut dans cette confiance que l’on per¬ 
mit la confrontation. Sans doute ou s en. repentit quanti 
on reconnut 1 imprudence elle résultat de la démarche. 
Ce fut alors que Ja vengeance de la cour ne garda plus 
de mesure envers Polisson. Le traitement qu il éprouva 
scia a confirmer le sacrifice qu’il fil un moment de sou 
honneur pour se rendre digne d'être à jamais honoré, 
f if fait est qu d demeura quatre ans en prison. Ce fut 
dans les fers et sous les verrons qu i! composa , pour la 
défi ose de son protecteur et de son ami, ces irais Mé¬ 
moires qui seront toujours regardés comme des chefs- 
d (.ouvre, et que Ton peut citer comme Je setd nionumen' 
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de féloquence du barreau parmi nous. Dès quon ne peut 
révoquer eu doute ce dernier acte de courage, il dorme 
toute croyance au premier. Si dans la suite Pélisson fut 
mis en liberté, s'il obtint des récompenses, si î fut même 
chargé' de commissions importantes ei délicates, il est 
naturel de croire qu'il ne dut ces faveurs qu à festime 
qu'inspira sa noble conduite* Le roi* qui se connnis- 
soiteu hommes, dut regarder comme un serviteur dont 
la fidélité lui serait assurée, fliommequi sétoit montré 
si fidèle à la recotmoissance et à l'amitié, et qui lit pa- 
roitre un attachement invariable à celui dont La Ion- 
taiiie a dit ; 

Et c*e$t cire innocent rjuc d’être malheureux* 


§ IV. Sacrifice de t opinion publique. 

t 

Gaspard de Coligni fut fait colonel en 1 5 /j j , peu de 
temps après la prise de Carignan a laquelle il a voit pris 
lan 1 .1 le part. S'apercevant ijue dans son régiment, comme 
dans les autres, on a volt contracté I habitude de garder 
le lit toute la matinée, il pense a lime cesser cette mol¬ 
lesse impardonnable à des gens de guerre* Pour y réus¬ 
sir, il exhorte scs officiers a se trouver tous les jours à 
son lever, pour qu’il puisse leur communiquer, libre¬ 
ment et à loisir, tout ce qui regarde le service* On se 
rend à scs désirs par diverses considérai ions ■ mais il est 
généralement regardé comme un homme vain qui abuse 
de spy place pour se former une espèce de cour. 

Coligni, qui s'étoil bien douté qu’il donnerait cette 
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opinion de son caractère, n'est ni surpris ni blesse de 
ce qui lui arrive. Seulement il cherche à dédommager, 
par beaucoup de politesseset de bons offices , ses subal¬ 
ternes, du cérémonial gênant auquel il les nssujélit. 
Enfin, après avoir ainsi vécu long-temps avec en\, il 
croit qu’ils ont assez bien contracté l'habitude de se lever 
matin, pour quil puisse leur avouer les motifs de sa 
conduite, et les dispenser de t attention qui! a exigée 
d eux. 

Les officiers, charmés de F accueil obligeant qu’ils ont 
reçu de leur colonel, des instructions qu’il leur a don¬ 
nées, des liaisons dont ce point de réunion a été l'ori¬ 
gine, ne veulent point se détacher dune pratique qui 
leur paroft si précieuse : ils continuent librement ce 
qu'ils ont commencé avec une espèce de contrainte, et 
font désirer un pareil usage aux autres corps. 


§ v. L’Honneur, le T r ent et t*Eau* 

FABLE 

( n écrivain ingénieux rapporte que l'Honneur, le 
Vent et l'Eau, voyageront un jour de compagnie. Le 
voyage achevé, l'Honneur cl FEau demandèrent au 

b* Q "r 

V eut ou ils pourraient le trouver apres leur séparation. 
Le Vent leur répondit: « Tantôt j'habite sur le som¬ 
met des montagnes, tantôt je me joue dans la plaine; 
c’est là que vous pourrez me trouver »« 

■ La Fontaine fait voyager b Go u Lie; un Cierge; et te Pot (le ter ce «i h m . 
Pot de 1er; ce qui n’est pua moins surprenant que devoir fait voyager ks 
ifoîs iuierlui-mi;ms de ceUc fable. 


* 








I/Honneur et le Vent demandèrent aussi à l’Eau 
quelle était son habitation, et nii ils pou noient la ren¬ 
contrer s ils avaient besoin délit 5 : a Ordinairement, 



les pîns bas de la lerrc. Tantôt je serpente dans les prai¬ 
ries , tantôt je m’ouvre avec fracas un passage entre les 
rochers. Tels sont les lieux ou vous pourrez, me trou¬ 
ver ». 


Le V eut et l'Eau firen t la même demande a l'Honneur : 
« À pprenez-oous aussi, hu dirent-ils, où nous pour¬ 
rions vous trouver, si, par malheur, nous venions a vous 
perdre? » «. Quand une lois on m’a perdu, répondit 
F Honneur, on ne peut plus me retrouver 1 », 


§ A I. Ji' ri table honneur* Faux honneur. Gens sans honneur. 


Tout principe qui peut produire de bonnes actions, 
mérite que la raison le favorise; puisqu'il est vrai que 
les caractères des hommes sont différons, et que les 
mêmes principes n ont pas ia même force sur tous les 
cœurs. La religion, ou, sa Ion veut la nommer autre¬ 
ment, le devoir et la conscience font agir certaines 
personnes : mais <f autres se laissent conduire par l'hon¬ 
neur, par ce sentiment délicat qui 11e se trouve qne dans 
les aines naturellement nobles, ou dans celles qu’une 


r JL& dotale de celte faille est renfermée dans ces vois Je ByileLiii i 

I licmruw est comme «rt 1 Lie csesrpée et sans bords ► 

Ou a’j peut plu* rentrer dés qu'on en est delun* 


W 
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belle éüticaiion et de grands exemples ont élevées au- 
dessus d’elles-mêines. C'est à ces âmes distinguées , que 
Filon neur conduit ou doit conduire, c'est à elles, dis-je, 
que je consacre particulièrement cc petit essai. Mais 
comme rien n’est plus pernicieux qu’un principe d’ac¬ 
tion mal entendu, je vais considérer flionueur selon 
ses rapports à trois espèces d'hommes différentes; à ceux 
qui en ont une juste idée* à ceux qui n'en ont qu'une 
noüou fausse; à ceux enfin qui, le traitant de chimère» 
font profession ouv crie de s en moquer. 

i° t Quoiqu’il ne faille pus confondre la religion et 
l'honneur j il est pourtant certain que le véritable hon¬ 
neur est celui qui produit les mêmes effets que la reli¬ 
gion. Les actions dérivées de ces deux principes, sont 
des lignes tirées de divers points, mais qui aboutissent 
au même centre. La religion embrasse la vertu parce 
qu'elle plaît à Dieu, et pour obéir à Dieu ; riionnétn- 
fai me, parce qviellecmbdlitlanatuixdiimiame, L homme 
religieux craint le vice et l’abhorre; I hommed honneur 
]{ dédaigne. L'un voit dans une mauvaise action ce qui 
o-lié use la divinité, l'autre ce qui Je dégrademit Irn- 
même.L’un s’en abstient comme d mie chose défendue» 
et l'autre comme dune chose houleuse. Sénèque dit, 
quelque part, qu’en supposant meme qu'il n existât pas 
un Dieu qui voit te vice eL le punit, il ne voudroit jamais 
se permettre une action vicieuse, tant il la trouve basse, 
abjecte et indigne d’un homme. Voilà un sentiment qui 
caractérise l'homme d’honneur, voila son langage na¬ 
turel. Joignons au mot de Sénèque ces \ers de la 









ira"f!die de Calon , où le jeune Juba fait le portrait de 
l 1 honneur : 


J J honneur dans un cœur vil no grave point scs lois j 
Il est le roi, le dieu des héros eL des rois. 

De la vertu, qu'il rend plus Belle, 
il est le frère et to gardien j 

I l, quand il veut agir sans elle* 

II la représente assez bien. 


2°. Je passe à ceux qui ne conçoivent I honneur que 
sous une fausse idée. Ce sont ces gens qui se font un 
point il honneur d'une chose défendue par la loi de 
Dieu, on par la loi de leur pays *, ces gens qui s'imaginent 
qu’il est plus glorieux de se venger que de pardonner, 
qui menieoL sans crainte, et tuent sans miséricorde qui¬ 
conque a la hardiesse de leur reprocher un mensonge ; 
ces gens enfin qui se piquent de courage plus que de 
vertu, et qui ne défendent leur réputation qu'a la poulie 
de J éper. Je sais que le vrai courage est une qualité si 
convenable à notre nature, qu'un homme sans courage 
mérite à peine le nom d'homme. Mais ceux dont je parle, 
abusent étrangement de celte vérité. JJs font consister 
leur honneur dans je ne sais quelle bravoure de mauvaise 
espèce ; tisse croient bonne tes gens, parce qu ils sontbru- 
taux et cruels. Hélas! combien ai-je vu de ces bonne!es 
cens ht qui mévi toient pis que le gibet, cl qui fiiu roicut 
déshonoré. Qu'ils disent ce qu ils voudront, un homme 
qui sacrifie un devoir à un préjugé, à une moi le; qui re¬ 
garde comme honorable ce qui déplaît à Dieu, ce qui dé¬ 
truit la société y qui croit que f honneur l'oblige a certaines 






vertus, et le dispense do toutes les autres; un tel homme 
11c mérita jamais d'étre compté parmi les honnêtes 


gens* 


‘Toute la vie de Thnogëne fut un exemple frappant 
des illusions du feux honneur. TmiOüène vous eut souri 
s il vous eut entendu blasphémer contre son Dieu : mais, 
au moindre mot lâché contre son ami, il vous eut passé 
son épée au travers du corps. Tnnogèue gardoit reh~ 
gieusemeut lo secret qifon lui avoit confié, nlnipuite 
quel secret; cl pluLÔL que de révéler le complot du a 
naîtrej il eut laissé périr sa nation. Tiiuogénc tua nu 
jeune homme en duel, pour quelques paroles contre 
1 honneur de Belindc, que lui-meme avoit séduite, 
ci qu'il avoit livrée bientôt après a la misère et à 
riguommie. Enfin Timogène vendit son bien pour 
payer scs créanciers ; et d acquitta exactement les dettes 
dhonneur, c’est-à-dire, les dettes du jeu: mais il ne 
donna pas une obole à de pauvres marchands qu'il avoit 
ruinés, eux et Leurs Familles. 

Je viens enfin à cette espèce d hommes pour qui 
l'honneur iTest qu nu mot vide de sens, et une chimère 
ridicule. Comme il v a moins à espérer d un athée que 
d un hérétique; des gens qui uc croient point à l'hon¬ 
neur, et qui n’en ont aucun sentiment , sont en pire 
état, sans doute, que ceux qui s on forment une fausse 
notion. Ces en fans de finfamie pensent comme le vieux 
Sypbox, dans le drame que j ai déjà cité. Ils regardent 
l'honneur comme une idée propre à éblouir un jeune 
homme, et à le précipiter dans des malheurs réels, eu 
ïe faisant courir après nu beau fantôme. Ce sont, pour là 
th ï? 
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plupart, des fripons vétérans, qui , comme dit Sha¬ 
kespeare, 

Dans h$ routes du monde oui tant et tant roule; 

de vieux scélérats * dont le cœur endurci, dont l'ima¬ 
gination même ne connoit plus les seotïmens délicats 
qui affectent naturellement une a me innocente. Apos¬ 
tats de 1 honneur et de la vertu, ils traitent de vision 
romanesque tout ce qui va contre 1 intérêt présent; cl il 
faut être fou, disent-ils, pour lutter seul contre son 
siècle, pour faire son triste métier d honnête homme , 
où ron meurt sans avoir rien gagné. Tels que je les 
peins, ils ne manquent ordinairement m do lalens ni 
decrédit. Us savent se rendre ulîles dans Ions les parfis 
et dans tous les Temps. Us parviennent aux richesses, et 
quelquefois même à ces liantes dignités qu'on regarde 
comme le temple de I honneur. 1 lélas ! qui pourra leur 
faire sentir, qu arriver au temple de 1 honneur, sans 
passer par celui de la vertu, eWt déshonorer ) Insinue 
de son pays, et se couvrir soi-même d'une honte éter¬ 
nelle ? 

ÀOUISSO v. 


§ \ ïl. Irait du vicomte d'Or tes. 

Charles tx , avant résolu le massacre des calviniste •* 
de son royaume, envoya daus toutes les provint <le -, 
ordres qui, à la honte étemelle de la France , ne furent 
que trop généralement exécutés le jour de 3m Saint-Bar- 
théiemi. Parmi le petit nombre de gens on plive m>sw 
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raisonnables, assez vertueux et assez fermes pour ne 

pas obéir, il finit distinguer ie vicomte d Qrtès , t|Ut 

commandait à Bayonne , et qui écrivit au roi : 

ft Sire, j ai communiqué le commandement de votre 

» 

» majesté à ses fidèles habitai)s et gens de guerre de la 
)> garnison. Je n’v ai trouvé que bons citoyens et tenues 
» soldats, mais pas un bourreau. C’est poin t poi eux et 
» moi supplions très-humblement votre dite majesté 
» de vouloir bien employer en choses possibles, quelque 
hasardeuses qu’elles soient, nos In ■as et nos vies \ 
» comme étant, amant quelles dureront, sire, vos 
)■ liés-humbles , etc* 


* § VIIL Sur la véritable valeur. 

Dans une lettre deM* de Fénelon écrite le "i mars 
l r>()i , au précepteur du duc de Chartres ( depuis fine 
d Orléans, régent du royaume , ) et qui n’a point été 
imprimée, on ht ; J’ai vu ici beaucoup de nouvelles 
du siège de Mous; mais je non ai point trouvé de si 
exactes, ni de si propres à faire entendre l étal des 
choses. Je ne m’étonne plus de ce qu’on vous a amené 
a la guerre. Vous en avez le talent, et vous apprendrez 
plus à M* le duc de Chartres que beaucoup de gens 
qui sont, parleur métier, chargés de I instruire* (Quelque 
plaisir que vos relations lassent non-seulement à moi, 
mais encore à d’autres qui méritent mieux vos soins, 
je ne consens point que vous vous gêniez dans vos oc¬ 
cupations pour me donner des nouvelles* Celle qui me 






+ • 










i 




touche le plus est que AL le duc de Chartres est par-* 
tout où il doit être, sans empressement. La véritable 
valeur est comme le bon esprit - elle se montre seule¬ 
ment au besoin; elle ne va point au-devant des occa¬ 
sions, étant sure dV bien faire, et d’ ayant point à 
craindre de demeurer équivoque. Que je serai charmé 
s'il ne craint pas plus les froides railleries des libertins 

que les coups de mousquets, etc ! 

L Abbé de F è s u lüx, 




§1 X r La bravoure bien entendue. 


La Morhe-Gondi in et d Aussun étoient deux officiers 
très-braves, dont les noms se trouvent eilés avec hon¬ 
neur clans les relatious de nos guerres d’Ilalie du 
seizième siècle. Le courage, ou plutôt une bravoure 
mal entendue, avoîi fait naître emrVux une espèce d’é- 
mnhiiiou qui leur met toit sans cesse les armes à la main 
r i.ii contre l’autre. Un jour quils étoient en présence de 
l'ennemi, ils prirent querelle selon leur coutume - on 
s’éehai dîoïl, le san" aïloit couler : « Que faisons-nous, 


» dit alors la Motlie-Gondrin à d’Àussuni 1 tous les 
» deux nous nous piquons de bravoure, employons- 
» la contre les ennemis de 1 et ni, et c essons de donner 
» a nos soldais un exemple dangereux ; le vrai courage 
5 ' est de bien servir son roi, >» A ces mots, il baisse 
la visière de son casque, ci met sa lance en arrêt. Les 
éclairs sont moins prompts; il fond avec impétuosité 
sur un quai lier d’ennemis ; d Ànssüïl le suit, fun et 
l'autre donnèrent des marques incroyables de valeur, 
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dans toute farinée on ne parla que de leur courage, et 
surtout de b générosité qui des Jeux, uvaux venmt Je 
faire deux anus* 

On ne saurolt trop le redire aux jeunes militaires : >1 
y a [dus de véritable gloire a sacrifier ci' qu’on appelle 
point d'honneur i que vaincre en ce LH combats pai ù- 
cnliers. 


$X. Le vrai courage. 


Le courage consiste a tenir entre la 

O 


témérité < l la 


crainte le juste milieu indiqué par b saine raison. Il y a 
des maux qu’il est meme beau de craindre et honteux de 
ne pas redouter- telle est l'ignorance. Le courage pro¬ 
prement dit s’exerce sur tout dans les dangers , les plus 
terribles ne lui inspirent point dVtïmi : il n’en craint 
pas même le [dus éminent et le plus grand, celui de la 
mort. 1 / homme courageux peut craindre de périr par 
une maladie 5 mais il donne ies plus grandes prouves 
t\r b qualité qui t anime dans le [dus beau de tous les 
dangers, dans celui que les peuples et les rois honorent 
eî récompensent le plus dans la guerre. 

Ce qui est au-dessus de la force de l'homme inspire 
nécessairement de la crainte, et les dangers ont diffé¬ 
rons degrés j selon qu’il est plus ou moins possible de 
se mesurer avec eux. L’homme courageux ne s effraie 
point; mais il ne cesse pas d’être homme : sa crainte ou 
son audace est réglée par la saine raison , et conserve un 
juste milieu; car telle est la nature de la vertu, 
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Or dit que les Celles pèchent par Je défaut absolu 
de crainte. Elevés sur les bonis de J’océan , ds al ten¬ 
dent le Mm de 3a mer les armes à Ja main , et se laissent 


submerger s'ils en sont atteints, afin qu’on ne puisse 
pas les accuser d'avoir fui et de craindre la mort. Cet 
excès n*a point de nom dans notre langue; car ce qu'on 
appelle témérité est relatif à des dangers auxquels on 


peut échapper. 

Se donner la mort pour échapper à la pauvreté, ou 
à l’amour, ou à quelque accident douloureux, est plu¬ 
tôt faction d mi lâche que celle d un homme de cœur; 
car fuir les choses difficiles à supporter est une preuve 
de foilliesse et non déconnage. 

La Bki ï Jr hE- 


§ XI. Tu jiexkms sur le dncL 

I. Le duel, celte meurtrière cotUome de se tuer les 
uns les autres, si commune en France dans les trois der¬ 
niers siècles, a une origine digne de son aveugle foreur; 
elle nous vient de cette multitude de barbares qui , 
plusieurs fois, ont inondé ce royaume, et dont nous 
avions pris, avec le langage, les mœurs et la férocité* 
t)ue penser de ces combats singuliers, de ces duels qui 
m‘ font malgré la défense du souverain? Le voici : que 
le duel, au lieu d'être une action honorable, est direc¬ 
tement opposé au véritable point d honneur, et qtùl est 
le crime le plus énorme. 

I b En effet, l'honneur n’est autre chose que Vidée 
avantageuse que les autres ont de notre fidélité à remplit 





nos devoirs en général, et ceux de noire profession en 
particulier. Sous eu dernier point de vue, i honneur d nu 
olîieier, d’un soldat, est la croyance qu’ont de lui 1rs 
au lies hommes, qu’il est homme de cœur; rien n'est 
[ lus précieux à t liomme que l'honneur pris en ce sens; 
il est préférable a la vie même dès qu’il a pour objet, 
ou la religion, ou le salut de la pallie, du la gloire du 
prince. L’honneur d'un homme d épée consiste doue û 
exposer et sacrifier sa vie pour son Dieu, pour sa pair ie, 
pour l'état. Il ne doit refuser aucune occasion; il ue 
doit craindre aucun danger, lorsqu'il est commandé 
pour ce service ; et, dans I occasion, i) doit mourir plu¬ 
tôt que de faire ta moindre démarche qui puisse ternir 
cet honneur. 

i I L Ces senlimens d’honneur ne sont point particu¬ 
liers aux chrétiens; ils sont si hmincroent gravés au 


fond de notre être, que les paye ns même tes ont con¬ 
nus, 1! est glorieux, disoiem-ils, de mourir pour la pa¬ 
trie; mais ils ne savaient pas bien don \<■noient ces 
senlimens dans fhomme, il ifapparlient qu’a nous de¬ 
voir des idées assez net Les de i ordre do Dieu pour cou- 


n dire que, si nous sommes jaloux de ce vrai point 
d honneur. c’est que le chrétien sent que Dieu , par 
l’ordre duquel les sociétés se sont formées, veut que 
chaque membre so sacrifie pour tout le corps, et que 
cet ordre immuable seroit un reproche continue) dan» 
la coi s rieucé d un homme qui manquerait à ce de von , 


IV. Voilà ce que c’est que le vrai point d'honneur 
parmi les chrétiens, ccst kv crainte de ue reproche >• - 
crut de la cuusciencc. J’appelle un véritable homme 







dhonneur celui qui l est, non pus parce que le inonde 
le voit , ei ii 1 i ti que le momie parle de lui, mais uni- 
quencTiI alhï de sâlisfure à son devoir pur principe de 
conscience. Un vrai soldai doit donc se dire a lui-mê¬ 
me : Je suis engagé dans lu profession des armes, 
il faut que je fasse tout ce qu'on attend de moi, ci 
ïy suis obligé devant Dieu, qm me commande dobéu 
îniK puissances qu i) a établies ; si je manquais, dans l'oc¬ 
casion nii je suis, à ce que je dois à mon prince, à ma 
patrie, je mariquerois à ce que je dois à Dieu : or il 
vaut mieux que je meure, que de ne pas obéir a mon 
Dieu. 


V, De là il s'ensuit que, si je dois sacrifier ma vie 
pour le service du prince et de la patrie, je dois la con¬ 
server pour F ma et pour lauïrej or, que risque un 
homme qui donne un défi, ou qui accepte tin combat 
singulier? De perdre de sa propre autorité une rie qui 
ne lui appartient pas, une vie quil doit à son Dieu, à 
la société , à sa patrie : cet homme nu donc qu un fan- 
lrime d honneur, son prétendu courage n avant pour 
fondement que Faiulûtion et la gloire des hommes* 

VL Qu'est-ce doue qiéun vrai brave? C'est celui 
qui, peu sensible à ses in lé ré: s particuliers, se mot au- 
dessus des injures qu'on prétend lui faire, se repose sur 
le témoignage de sa conscience, cl se sent toujours prêt 
i tout entreprendre pour son devoir, pour sa patin 
Combien soûl méprisables les discours d’un jeune in¬ 
considéré , qui croira passer pour un homme de cœur 

dès qu'il aura mis deux ou trois foisFépée à la main !. 

N oubliez jamais que le vrai point d honneur consiste 
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si servir ses chefs cl In pntiïe ^ que cest Resservir ïe.s in¬ 
térêts de la chose publique, que de hasarder, par son 
ressenliment partielilier, uuc mc qui est au go 1 i\ cnit - 
jueiH et ;s nos concitoyens. Donner un défi mi Farrecp- 
ter. c'est donc vraiment se déshonorer, puis»pic c’est 
manquer h ce que Ion doit à sa patrie, a son Dieu. 

\ i 1. Chez les Grecs eL les Romains, ces vainqueurs 
île tant de peuples, bons juges certainement du point 
d honneur, connoissaiu bien en quoi consiste lavérita¬ 
ble gloire, ou ne voit point, pendant nue si longue 
suite de siècles, un seul exemple du duel dans lu sens 
que nous F entendons ici* Pourquoi cette coutume de 
senlrégorger quelquefois pour une seule parole indis¬ 
crète, et de venger dans le sang de son meilleur ami 
une prétendue injure, étoit-elïe inconnue a ces fameux 
conquérons?' Sullnstc nous apprend qu'ils réservoieat 
leur haine et leur ressentiment, pour Fs ennemis, et 
tj.iils ne s;,voient disputer que de gloire et do vt'i lu 
avec leurs citoye ns. 

Mais quel est le meilleur moyen de ne se trouver pres¬ 
que jamais exposé à F occasion de se battre eu duel? 
C’est de commencer par faire preuve de bravoure 
pour le salut de sa patrie, dès que F occasion s'eu pré¬ 
sentera; c'est {.Fctre doux, poli, affable envers tout le 
monde ; c est surtout d éviter les mauvaises compagnies. 
Quels sont ceux a qui ces sortes d’aventures sont si Fr é¬ 
quentes? C'est à ec jeune officier sans mœurs er. sans 
conduite* qu une perte bute au jeu, qn une passion 
houleuse, traversée, emporte bien ute hors des bornes 

de la raison ; c est surtout à ce soldat maiéle\é,empoL lé. 
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brutal, que îe a iti mira rendu furieux* et qui se 
croirou déshonoré, s'il ifexpûsoil sa vie pour se 
venger iFuue parole lâchée souvent sans dessein de 
rollcnser- 




S XU Trait du vicomte de Turctme encore jeune. 

} lenrj de la Tour-rl 1 Auvergne, vicomte de Torcnne, 
ayant, des Page de dix uns, entendu répéter plusieurs 
(bis que sa constitution élok trop (bible, pour qu'il 
put jamais soutenir les travaux de la guerre, il se déter¬ 
mine, pour fan e tomber celle opjuioti, à [lasser une unit 
dlmer sur le rempart de Sedan- Comme il u'avait mis 
personne dans sa confidence, on le cherche long-temps 
inutilement. Ou le trouve enfin sur raffut d’un canon, 
i iù il s’est endormi* 

Le goùi naturel que le jeune vicomte a voit pour les 
armes, était augmenté par i’éLude de la vie des grands 
capitaines. Il cl oit surtout frappé de l'héroïsme d A- 
1 xaudie, et lisait avec transport Quinte-Curée, Lu 
ol licier lié ayant soutenu un jour, en plaisantant- que 
l'historien qui échaiiébilsî fort son imaginât ion n'étuit 
qu’un roman, Tu renne en fut vivement piqué, fit se¬ 
crètement appeler en duel son athersaire, sortil de in 
ville sous prétexte d'aller à la chasse, et arriva au ren¬ 
dez-vous, où il trouva une table dressée* Taudis qu i! 
revoit à ce que siguiliuit cet appareil, la duchesse sa 
mère parut avec FolUcier, et dit à son fils qu’elle venait 
servir de second a ce lui contre lequel il vouloii se battre* 
















ut) 

I æs chasseurs se rassemblèrent; on scrvii le déjeuner, et 
la paix lut laite* 


§ XÎIL Comment Gustave Adolphe arrête la fureur des duels. 

Gustave Adolphe, qui au milieu de ses succès veil- 
loit sans relâche au bon ordre, regai doit les combats 
particuliers comme la ruine totale de L discipline* La 
Fureur des duels étoit avant lui une esireee de maladie 
épidémique. Rien n’ëtoit plus commun que de voir, 
m*n-seulement les oÜieiers, mais les simples soldats s’é¬ 
gorger pour nén* Le conquérant, résolu d'abolir dans 
son année cette coutume bai bare, prononça la peine 
de mort contre tous ceux qui se haltroicnt en duel. 

Quelque temps après que celte loi eut été portée, 
deux oJliciers supérieurs, et d une grande considération, 
qui a voient eu quelque démêlé ensemble, demandèrent 
au roi la permission de vider leur querelle l’épée h la 
maiii» Gustave est d’abord indigné de la proposition ; 
il v consent néanmoins, mais \l ajoute qu’il veut être 
lui-même témoin du combat dont ü assigne Flicurc et 
le lieu* 

Il s’y rend avec un corps d’infanterie qui environne 
les deux champions; ensuite il appelle Je bourreau de 
Farinée, et lui dît : Mon ami^ dans fimtant qu'il y 
en aura un de tué, coupe devant moi la tête à 
l’autre* A ces mots les deux généraux t estèrent quelque 
temps immobiles; puis il se jetèrent aux pieds du roi, 
lui demandèrent pardon, cl se jurèrent Fini à l’autre 
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ime éternelle amitié, Depuis ce moment, on n "en¬ 
tendit plus par fer de duels dans les années suédoises 


f X 1\ , De la véritable valeur 


Dans tint 1 lettre imprimée en 17 Av, M. Paris rie 
Mev/it*u expose les avantages de l école militaire état- 
Mit* en 1 â 1. Après avoir prouvé que rattachement 
an souverain, qui est unturcl aux Français, prendra une 
nouvelle foret* dans l'école militaire , il ajoute : Si l’on 
réussiL bien dans les différons points que je viens de 
rappeler, il ne sera pas diflieile rie parvenir à un autre 
qui n’est pas moins essentiel ; je veux dire à donner ries 
principes sur l'honneur * dont on se fait communément 
une idée si fausse. Comme il doit être le mobile de 
toutes nos actions, il influe sur tous les inslans de notre 
vie; et rien n'esl si important.que de bien connaître ce 
qu’il exi^e. ï ai plupart 1 le 1 a js jeunes gens font consister 
l'honneur dans la bravoure seules ils ont la mante de 
rapporter tout a une qualité qui leur est commune avec 
tons les grenadiers du royaume. Ils se croient remplis 
d'honneur parce qu ils se présentent à I ennemi avec 
cet le intrépidité si naturelle a la nation ; parce qu’ils 
sont toujours prêts à repousser une injure, et qu’ils ne 
font point d'actions basses. Si l'honneur ne cousis!oit 
que dans ras choses-là , ilseroil lort aise de se faire une 
réputation, et de la conserver à peu de irais; mais si le 
véritable homme d’honneur est celui qui remplit avec 


i acütucle ce qu'il doit à Dieu , à son prioce, àlasociété 
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à lui-meme; qui 1 ml tout Je bien qu’il peut faire; qui 
luit fe mai toutes les fuis qu’il le commit; croyez-vous 
qui! soit si aise d'en acquérir Je titre? Je ne suis point 
assez injuste pour demander sur tout cela un point fie 
perfection dont la nature humaine semble nous avoir 
exclus. J’ai trop vécu pour ne pas connoîtrc les passions; 
mais je sais aussi qu’il n'est pas impossible d^ mettre 
un frein t pourvu qinm s \ prenne tle bonne heure, et 
cc i n est que dans l'éducation qu'on peut trouver des 
moyens pour y parvenir, etc, , etc. 




CH API IRE ML 


Exemples des différentes vertus dont F exercice 

est un de nos devoirs. 




§ V r , On se doit à soi-meme de réparer une injustice meme 

involontaire. 

M. île );i Faluèru, premier president du parlement 
fîe Bretagne, n’éiunt encore que conseiller, avoit été 
nommé rapporteur d une affaire ; il eu laissa f examen 
à des personnes qu'il croyuil d’aussi bonne loi que loi, 
et, sur I extrait qui lui en lui remis, il rapporta le pro¬ 
cès, Quelques mois après le jugement, il reconnut que 
sa trop grande confiance et sa précipitation avoieiit 
dépouillé une famille 1 immole et pauvre des seuls biens 
qui lui restoieuL II nu se dissimula point sa faute ; 
mais . ne pouvant faire rétracter l’arrêt qui avoit été 
siguilié et exécuté, il se donna tes plus grands uiou- 
veinens pour retrouver les malheureuses victimes de 
sa négligence. 11 y réussit, et ne craignit point de 
leur avouer la faute dont il su seatûit coupable; il 
les força ensuite d’accepter, de ses propres deniers, la 
somme qu’il leur avoit Lut perdre involontairement . L 


' Le nufni't? trait $c trouve dans la vie de M. de Oiainillattl et fit sn fortune 
ont|i' Louis XI v, Cl-s deux anecdotes oui fourni à La Chaussée le fonds 
d u no de ses ntcil ku res comédies s la Gouvernante. 

La Harpe l\ dit de M. de la Faîtière : m II ne Ht fue son devoir; ruais. 
Ljiiandk devoir coule un sacrifiée ii est vertu. 
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§ II. Èijfuilê, 

François i eT . étoÎL à la chasse aux environs de Blois; 

J * 

il rencontra une femme assez Lieu mise , accompagnée 
J lui homme qui pouvuit passer pour son écuyer , et 
d'un autre domestique. Le roi lui demanda où elle 
tilloil dans un temps froid et assez mauvais? On était 
en hiver. Celte femme qui ne le counoissoît pas, mais 
qui \it Lieu à fair et au main Lien de François , lim des 
plus beaux hommes de son royaume, qu'il ne pouvuit 
vire que d'un rang très-distingue , le salua, et ne fit 
menue difficulté de lui rendre compte de son voyage 
■ Monsieur, lui dit-elle, je vais à Blois à dessein d’y 
)j chercher quelque protection qui puisse me procurer 
>1 une entrée au château , et l'occasion de nie jeter aux 
» pieds du roi, pour me plaindre à sa majesté d'une 
« injustice qu’on ma faite au parlement de Rouen, 
» doii je viens. On m'a assuré que le rot est plein 
>} de bonté, <ju é a celle d'écouter facilement ses sujets, 
» et qu'il aime la justice : peut’être aura-t-il tjiicï- 
> qu égard à ma triste situation CL à la justice de ma 
» cause. »—<4 Ex posez-moi votre allai re, mademoiselle, 
i>y lui dit François sans se faire connaître : j -u quelque 
» crédit à la cour, et pose même me flatter de vous 

y rendre quelque service auprès du roi , si vos plain tes 
ïi sont fondées, h —« Voici , monsieur, répliqua la dame, 
y> lafiaire dont il s'agît, Je suis veuve d’un gentilhomme 
»■ qui étoit homme d'armes d une des compagnies de 
» sa majesté. Pour être en état de faire son service, 
» il emprunta d'un homme de robe; et, pour sûre Lé 


w du preieLdes intérêts, il luicttgagen srt terre qui fai- 
» soit tout son ijicü.^lop mari fut ou.' i dans une bal aille. 
» Le créancier, qui s’est empare de celle terre, a tou- 
)j jours joui des fruits, cl i! m a été impossible de payer 
iï les intérêts, et encore moins le principal. Je lai 
traduit en justice; et, quoiqu’il soit certain que les 
» jouissances égaléet le principal et les mtérèls de sa 
>j créance, je demain!ois epul s’en f it au moins une 
» compensation; mais ou n’a eu aucun égard a ma 
>3 demande, et je viens d'êire condamnée? avec dépens* 
>3 Mon conseil nui de plus assuré qu'il ny a voit aucun 
i) remède à mon atluire, si le roi ne daigne y en nppor- 
j> ter lui-même. Si j’ai Je malheur de îielrc pas écoutée, 
» c’en est l'ait de ma for lune çL de celle de mes en fa us 
» qui sont en grand nombre; nous sommes, eu\ et 
» moi, réduits à la mendicité. Je vous prie, mon- 
» sieur, puisque vous avez daigné m\-conter, de vou- 
» loir bien me servir de protecteur. » 

Le roi, touché du récit de la veuve, hu dit : « Ma- 
>3 demoiselle, continuez votre rouie; venez demain 
3 > malin au château, et demandez le nom d'un ici ( il 
w 1 lu indiqua un nom ijifil imagina), et ce gentil- 
» homme vous léra varier sut t oi .sur-le-champ. » Hile 
remercia, alla à Blois; et le roi rejoignit les courtisans 
dont d s éîoit écarté, lï lAïuhliu pas ce qu’il avoir pro* 
mis,et commanda, en arrivant au château, qu’un l’aver¬ 
tit s’il sc présentait une demoiselle qui demandât à 
parler â tel gentilhomme. La veuve ne manqua pas 
de paroi Ire le lendemain. Le roi, qui en fut aussitôt 
averti, la lit introduire dans FappariemeiU où il étoit , 














et se faisant connûître : « Je suis, lui dit-il, celui que 
jj vous demandez j assez bien avec Je roi, comme vous 
» voyez, pour en obtenir tout ce que je veux* Qu’on 
« mile chercher mon chancelier, continua-t-il, et 
jj qu’on examine les plaintes de celte demoiselle* Allez, 
j) lui dit-il encore, on vous fera justice* » La veuve, 
frappée du dernier étonnement, ne put que se jeter 
aux genoux du monarque qui la fit relever avec bonté, 
i i t voulut qu'on examinât, en sa présence, 1 affaire dont 
il sagissotl* Le résultat fut un ordre précis au créan¬ 
cier de remettre la terre, en recevant ce qui lui éloit 
raisonnablement dû; et ce qu'il éloit juste de payer, le 
fut des propres deniers du roi* 


§ III. Ojï /honore soi-memspar un? réparation généreuse* 

A la bataille de Rend, eu î 554^ Suint-Fai, ïieute- 
uantde François, duc de Guise, s avau coi t avec trop 
de précipitation* Le duc courut a lui, et, par un mou- 
vcmeul de colère, It .11 donna un coup d épée sur Je cas¬ 
que, en lui criant de s’arrêter. La bataille finie, on Y as¬ 
sura que Saint-Fai, choqué du traitement qu’il avrét 
reçu, voiîloit le quitter: « M. de Saint-Fai, lui dit le 
» duc dans la tente même du roi, et en présence de 
» tous les officiers, vous vous tenez offensé du coup 
» que je vous ai donné, parce que vous avanciez trop ; 
» mais d vaut bien mieux que je vous l’aie donné pour 
» vous arrêter dans un combat ou vous alliez avec trop 
) d'ardeur, que si je vous F eusse donné pour vous faire 
II. ï9 
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ïj avancer, en blâmant voire lâcheté* Je pense qna le 
v bien prendre, ce coup est plu tut glorieux qu'liumi* 
» liant pour vous, et je prends pour juges messieurs les 
)> capitaines ; c'est pourquoi, soyons amis, comme au- 
» paravant* n Tout le monde applaudit nu courage de 
$aint*Fal ;et celui-ci, pénétré des excuses qu’avoit bien 
voulu lui faire le duc de Guise, jura de ne fabandonner 
jamais. 


§ TV. Une probité rigoureuse ri est quun devoir. 

Claude Péclton, âge de 58 ans, pauvre vigneron du 
village de Mombré-Ies-Reims, et père de huit eu fans , 
reçut chez lui, le jo de mais 1770, un beau-frére 
infirme et à charge a sa famille, qu’il séton chargé de 
nourrir et loger !e reste de sa vio, moyennant une 
donation d'un bien modique, évalué 4QO livres. J-e 
pensionnaire tombe malade le lendemain 1 i , meurt 
)e 12, et est enterré ïe i 3 . Après folDce célébré, on 
se rend à la cabane du défunt ; alors Claude Péclton 
remet les titres du bien qui lui avoït été donné; et, 
malgré les remontrances du curé et du notaire, il re¬ 
nonce a la donation, disant « que pour deux joursqtfil 
>} a gardé son pensionnaire, il ne veut pas avoir, au 
>1 préjudice de ses paréos ,1a conscience chargée dhui 
» bien acquis à si bon marché. » 
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§ V. Modération et détint éressem en t & Euripide. 


Euripide s expîiquoit sans cesse avec la franchise de 
la liberté i il en avoil le droit, puisqu’il ne sollicitait 
aucune grâce. Un jour même que l’usage permetloii de 
faire au souverain quelques foibles présens, comme un 
hommage <rattachement et de respect, il ne parut pas 
avec les courtisans et les flatteurs empressés à s’acquitter 
de ce devoir \ Àrclielaüs lui en ayant fait quelques légers 
reproches: « Quand ïe pauvre donne y répondit Euri- 
» pide, il demande, u 


^ Y I. On se doit à soi-meme de ne pas conserver le moyen de 

trahir l'honneur et la vertu. 

D’Àuhigné, par le plus grand des hasards, était 
sorti de Paris trois jours avant le massacre de la Saint- 
Barthélemy son projeté tou de se retirer, avec quarante 
soldats, à la Rochelle, alors le pins sur et presque 
l'unique asile des calvinistes, 

^ L N jour qu'il causait avec le père (Time jeune pér¬ 
il sonne qiul recherchoit en mariage, M. de Udcy , 
j> e t qu’il lui exposait, en se plaignaa l de la for tu ne, cum- 
» meut le défaut de moyens Pempêchoit dose rendre à la 
» Rochelle; le vieUlaid l'interrompît, en lui disant :Vous 
j> tu avez autrefois conté que les originaux de rentreprise 
» d A i iiboîse avoient été mis eu dépoi entre les mains de 

pièces il s en trouve une 
le chancelier de ITIô- 


)i votre père, et que parmi ces 
>j qui pourrait compromettre 
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» pital ; il est pour le présent retire dans sa maison près 
» d’E lampes y c’est un homme qui n est plus bou à rien, 
>j et qui a désavoué votre parti. Si vous voulez rjue je 
» lui envoie un homme pour l’avertir que vous avez 
» cette pièce entre vos mains , je me fais fort de vous 
» faire donner dix mille écris, soit par lui ou par ceux 
» qui voudraient s'en servir pour le miner. 

Sur ce propos, d’Àubîgné, sans lui répliquer , se 
» départit d’auprès de lui, s'en fut chercher un sac de 
» velours tanné dans lequel étaient toutes ces écritures, 
« le lui apporta, et lui fit voir toutes lesdites pièces : 
ü après quoi, il les reprit dans sa main , cl les jeta dans 
au le feu en sa présence j ce qui donna lieu au sieur 
» de Talcy de le tancer rudement; à quoi d’Àubigné 
si répondit : Je les ai brûlées, de peur quelles ne rue 
» brûlassent ; car j aurais pu succomber à la tentation. » 


C Y II. Désintéressement de M. Vabbê Pucelle en faveur ds 

son frère. 


Un neveu de Câlinât, l'abbé Pucelle 3 se fit nue 
grande réputation par s son intégrité, et par le courage 
avec lequel il défendit la liberté des citoyens contre les 
prétentions de la cour de Rome. Sa mère accordait à 
son frère aîné une préférence marquée que semblait 
excuser ce qu’elle nommoit les erreurs du cadet, et qui 
ïféioit que la conséquence d’un caractère très-ferme 


el d’une âme ardente. Elle le déshérita. Sou frère vint 









Je trouver quelques jours après f éveil em en t, lai remit 
lu fortune dont sa mère favoit privé, et lui annonça 
en même temps qu'il a voit acheté pour lui une charge 
tir conseiller-clerc au parlement de Paris, et obtenu sa 
nomination à une abbaye, en ajoutant qu’il ne lui do 
mandait d'autres preuves de reconnaissance que d’ou¬ 
blier fin justice de sa mère. 

Le frère de l'abbé Pticelle mourut peu de temps 
a près, premier président du parlement de Grenoble. 


§ \ ÏI ï ( bfnm&it le mérite modeste est récompensé sous un 

grand roi. 

François T r . conibJoit de bienfaits Jacques de Goût- 
don de Genouiîïac, dit Galiot, qui venoit de contri¬ 
buer plus que personne 3 par le moyen de son artillerie, 
au ^ain de la bataille de Marignan, en iol 5 . La cham¬ 
bre des comptes repi esc ri ta que nés récompenses ét oient 
des aliénations du domaine, a Je lésais bien, répondit 
» L monarque : vous faites votre devoir de m’en 
> avertir; et moi , je fais le mien, eu passant par- 
>1 dessus les réglés ordinaires, pour récompenser un 
» homme extraordinaire. 13 L’envie des courtisans 
11 e tarda point à exagérer et à rendre suspectes les 
richesses et les dépenses de Galiot; et le prince lui en 
parla, « On vous a dit vrai, sire; je suis très-riche : je 
» n as pourtant que ce que vous ni avez donné. Tous 
mes biens sont à vous ; reprenezdes " je n’aurai point 
à me plaindre, et je ne vous en servirai pas ave*.. 
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>i moins de zèle. — Mon cher ami, repartit le roi en 
>3 f embrassant, aimez-moi toujours, et servez-moi 
» comme vous avez fait* L’envie en veut à ma gloire, 
» quand elle en veut à vos biens : des services tels que 
» les vôtres, ne peuvent être assez payés, » 


§ T X. C'vst à nos vertus à solliciter pour nous les faveurs. 

Jamais le chevalier Bayard ne brigua aucune charge; 
jamais il ne parla de scs services, u Nos belles actions, 
« disoit-il . doivent parler pour nous, et demander ces 
>ï sortes de choses qu’il est plus glorieux de mériter 
» que d obtenir sans en être digne >u 


^ X. Kg a rds que ton doit aux femmes. 

En 1705, la princesse Lubomirslu, qui étoit fort 
dans les intérêts et dans les bonnes grâces du roi Au¬ 
guste, prit la rouie d Allemagne pour fuir les hor¬ 
reurs de la guerre cruelle qui désolait la Pologne. 
Hagen, lieutenant-colonel suédois, averti de ce voyage, 
se met en embuscade, et se rend maître de la prin¬ 
cesse, de ses équipages, de ses pierreries» de sa vais¬ 
selle, de son argent comptant, objets extrêmement 
considérables. Charles xn, instruit de cette aventure, 
écrivit de sa propre main a I lagon ; ( otnme je ne Jais 
point la guerre aux dames , le lieutenant-colonel 
remettra > aussitôt ma présente reçue j sa prison- 
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nlire en liberté, et lui rendra tout ce qui lui appaf'- 
tient y et si , pour le reste du chemin , #//c? se 
C’/ oz 7 tisssür en sûreté -, le lieutenant-colonel f es¬ 
cortera jusqu’à la frontière de Saxe * 


§ Xï. C'est inspirer la vertu que d en attribuer la gloire à ceux 

qui s'en éloignent. 

Le Vicomte de Turetme, chargé en lôay de ré¬ 
duire le fort de Solle dans le Hainaut, 1 attaqua si 
vivement, quen peu d'heures il réduisit une garnison 
de deux mille hommes à se rendre a discrétion. Les pre¬ 
miers soldats qui entrèrent dans la place, y ayant trouvé 
une très-belle personne, la lui amenèrent comme la 
plus précieuse portion do butin. Turenne, feignant de 
croire qu'ils if a voient cherché qu'à la dérober à la 
brutalité de leurs compagnons, les loua beaucoup d'une 
conduite si bonne Le. Il 1 k tout de suite chercher son 
mari et la remit entre ses mains, en lui disant publi¬ 
quement : Vous devez à la retenue de mes soldats 
Vhonneur de votre femme. 


+--r **Sar ^ # ■r-^r +< #■ * 

§ XII, Généreux sentiments de Barri , gouverneur de Leucatc, 

Durant les troubles de la ligue, Barri, gouverneur 
de Leucate en Languedoc, fut lait prisonnier par je 
ne sais quel accident, et conduit à Narbonne duul les 
ligueurs étaient les maîtres. Ils le pressèrent vivement 
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et inutilement de leur livrer sa place. On le menaça à 
la fin dé le condamner à mort, a moins qu d n obli¬ 
geai sa femme, demeurée à Leueate, à leur en ouvrir 1 
les portes ; il fnl inébranlable. La femme, avorlie du 
danger de son époux, répond que, si les ligueurs veulent 
commettre une injustice, elto ne croit pas devoir 1rs 
arrêter par une lâcheté; et quelle ne rachètera jamais 
? i vie tir son mari en livrant une forteresse, pour la 
«on servut ion de laquelle il se 1er oit gloire de mourir. 
Irrités d'une constance que des gens plus généreux au- 
roienî admirée, les ligueurs exécutèrent leur cruelle 
menace. I bu ri r \ s qui se connoissüit en belles actions, 
donna le i*ou ver netlient de Leueale au bis de deux 

O 

personnes comparables h ce que I antiquité a eu de 


plus giand. 

En i 7, une armée espagnole forme le siège de 
Leucale. Serbelloüi, qui la commande, l'ait tenter le 
gouverneur par J es promesses les plus magnifiques. 
n Que vous me commisse/, mal ! répond IWri è l en- 
>3 vou% I/honneur me sera toujours plus c her que 
yy toutes les richesses du monde, que la vie même. A 
j> Dieu né plaise que je dégénère de la vérin de mon 
» père et de ma mère, et que je ne suive pas le grand 
u exemple de courage et de lidéhtéqu dsont laissé dans 
>* leur famille. JVun aima mieux mourir que de livrer 
i, Leucaie aux ennemis de son roi, et l'autre refusa 
?)■ cnn s lai nm eut de racheter par une irahUoii la we 
a d'un époux tendrement armés Dminerai-je. puie quel- 
.4 ques pistoles, ce que ma mère lia pa> voulu donner 
y* pour une chose qiéeSIf» esiimoîi. sans om 
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s) Allez dire à Serhellom, dit-il au héraut d'armes* 
h que jusqu'à ce jour je i a vois combattu comme 
ï> l'ennemi de ma pu rie, que cependant je 1 uvois es- 
» limé y mais, puisqu'il me méprise assez pour me croire 
» capable de lui vendre une place dont la défense ni est 
>i confiée, il devient dcs-Iors mon ennemi personnel ; 
si j'ai mon injure et celle de l étal à la fois à venger. 


*■ ##### r 


g XIII. Tout avancement n T est honorable qu autant qti ûn 

Va TTu rilè. 


M, de Chateaubriant, capitaine de gendarmerie, étant 
mort, François ior + dit à monsieur de Vicillevjlle, 
depuis niaréclial de France : « \ mis avez si bien nom- 
3 ï mandé et conduit la compagnie de feu sieur de 
» Chateaub riant, qu'à tout autre qu'à vous elle ne 
» peut mieux appartenir ■ ce qui est cause que <Ie lieu- 
» tenant , je vous fais capitaine eu chef. » 3 L de 
Vu illcville refuse opiniâtrement celte élévation, alors 
considérable, assurant qu’il n'a rien fait pour la méri¬ 
ter, Le roi , étonné et presque indigné, lui réplique r 
u Vous m’avez bien trompé, Vieille ville; car j'eusse 
» pensé que, si vous aviez été à deux cents lieues de 
» moi, vous eussiez couru nuit et jour pour me la 
i> demander ; et maintenant que je vous l'offre de mou 
» propre mouvement, je ne sais sur quelle meilleure 
» occasion vous voulez que je vous eu donne une* >j 
a Le jour d'une bataille, répond Vieilleville* que 
votre majesté aura vu de mon mérite ; mais à cette 
1 ï. 2Û 
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» heure, si je la prenons, tous mes compagnons tour- 
» uei oie ut cet honneur en risée, cl diraient que vous 
* ni eu auriez pourvu en fa seule considération que 
» j'étois parent de feu M. de Chateaubmnt ; et j'al- 
» merois mieux mourir que detre poussé n quelque 
» grade que ce soit, par toute autre faveur que mou 
» service. » 


§ XIY . Fermeté de caractère il un homme d'clat- 


Le conseil est dans le cœur de ] homme comme nue 
eau | rofonde ; l'homme sage fépuîsera. Ou ne le dé- 
couvre point, tant ses conduites sont profondes; mais 
il sonde le cœur des autres, et ou diroit qu’il devine, 
tant ses conjectures sont sûres* 

If ne parle qui propos; car il sait le temps et h ré¬ 
ponse. Isaïe fappelle architecte. 11 fait des plans pour 
long-temps : il les soit : il ne bâtit pas au hasard. 

L’égalité de sa conduite est une marque de sa sa¬ 
gesse , et le "ail regarder comme un homme assuré dans 
toutes ses démarches. L homme de bien, dans sa sa¬ 
gesse, demeure comme le soleil : le fou change comme 
la lune. Le vrai sage ne change point : on ne le trouve 
jamais en défaut* Ni humeur ni prévention ne l'altère. 

BOSSUET. 


§ XY. Tranquillité d*un sage à ses derniers monte ns. 

Charles v, roi de France, qui mérita, par sa con¬ 
duite, le glorieux surnom de Sage , étant h t extrémité, 



î bî) 

et voyant autour de son lit ses frères, ses médecins et 
ses courtisans fondant en larmes , les consola lui-même 
par ccs dernières paroles : « Mes bons et loyaux amis , 
» réjouisses - vous ; car en briève heure je serai hors de 
)> vos mains : allez-vous-en ; priez pour moi, et me lais- 
» sez 7 afin que mon travail soit fini en paix, » 


^ XV b Le Porte et le CaUft- 


Asmaï, historien persan ? raconte le fait suivant : 

Haraouu Al Rasclud douuoit un jour un grand fes¬ 
tin, et a voit fait orner magnifiquement les salles desti¬ 
nées à cette fête- Pendant le festin, il fit venir le poète 
Abou-Lalabia, ei loi ordonna de dépeindre en vers cette 
scène voluptueuse. Le poêle commença ainsi : Yïs long¬ 
temps au gré de tes désirs et dans une santé parfaite, 
ii l 1 ombre des palais les plus élevés. t* Fort bien, s'écria 
Rasehid ; voyons la suite. » Le poêle continua : Que 
le malin et le soir, tout ce qui i entoure s’empresse à 
satisfaire tes désirs* <t A merveille! dit le calife; conti¬ 
nue. » Le poë te reprit : Au jour où la respira Lion inter¬ 
ceptée luttera contre les sanglots et les angoisses de la 
mort, hélas! tu ne connoîtras que trop que toutes ces 
jouissances réctoient qu’une illusion. » Soudain Rasclud 
parut sombre et rêveur; ce que voyant FadhI, un de ses 
ministres, il dit au poète : Le prince ta mandé pour que 
tu le divertisses, et m oses Va limier! » Laissez-le, re- 



prit Rasclud ; il lions a vus dans l’aveuglement, il n’a 
pas voulu nous y plonger davantage, » 

M, de Sac y, Chre$tomathie arabe. 


§ XVII. Sur la force. 

lUontrc à ce malheureux, par le vice abattu , 
Que la félicite n'esi que dans la vertu ; 

QuVIle donne aux humains couverts de son égide 
La volupté tranquille, innocente et solide , 

La joie et b santé qu’entretient dans sa fleur 
Le repos de l'esprit et le calme du cœur; 

Que par elle un mortel, aussi ferme que libre , 
Au milieu des revers garde un juste équilibre \ 
Hit de ses ennemis , et, résistant au sort, 
AÜroiiLe riadigence, eL les fers , et la mort, 

Yo LT aire. 


§ X V lit. Sur la politesse. 

Le [peuple est ici plus bruyant qn ailleurs» flans la 
première classe des citoyens, régnent celle bienséance 
qui lait croire qu\m homme s’estime lui-même, et 
celle politesse qui lait croire qu'il estime lesaiurçs.La 
bonne compagnie exige delà décence dans les expressions 
et dans l’extérieur ' : elle sait proportionner au temps et 
aux personnes les égards par lesquels on se prévient 
mutuellement, et regarde nue démarche affectée ou 
précipitée comme un signe de vanité ou de légèreté j 


1 Aristote. 
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un ton brusque % sententieux , trop éleié, comme une 
[trouve de mauvaise éducuLiou ou de r us licite* \ Elle 
condamne aussi les caprices de i’hurneur, l'empresse¬ 
ment ailée té 5 , l'acciieU dédaigneux > et le goût de la 
singularité. 

Elle exige une certaine facilité de mœurs, également 
éloignée de cette complaisance qui approuve tout, et de 
cette austérité chagrine qui n approuve rien. Mais ce 
qui la caractérise le plus, est une plaisanterie fine et lé¬ 
gère qui réunit lu décence a la liberté 1 , qu'il faut savoir 
pardonner aux autres et se faire pardonner a soi-même, 
que peu de gens savent employer, que peu de gens 
même savent entendre, ! Ile consiste,,,. Non, je ne le 
dirai pas. Ceux qui la connoissem me comprennent 
assez, et les autres ne me comprendroient pas. 

B K ft T H É U E M T, 
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§ XIX, Sur ia colère, 

Xous rapporterons ici le mot profond de ce sauvage 
d Amérique, qui, voyant un officiel' européen som- 
po lier violemment à la tête de sa troupe, lut dit dans 
son iiliomegrossier: « Quoi ! tu commandes, et tu te 
fâches ! » Ce reproche énergique et plein de bon seus 
lia pas besoin d*è ire développe*, et F officier estimable 
qui se fétoit attiré 5 l'a répété lui-mênïe plusieurs fois 
dans les sociétés, en homme digne de le sentir et de ie 
mettre à profit, 

! DOïinsüitnc. ^ 1 Aristote. — * TJit'ophraslc. ~ * Amioie. 
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§ XX. Sur Ferme. 

Nos tyrans sont les vices. 

Le plus cruel de tous dans ses sombres caprices . 

Le plus lâche à la fois et le plus acharné f 

Qui plonge au fond du cœur un trait empoisonné. 

Ce bourreau de l'esprit, quel est-il ? cest l’envie. 
L’orgueil lui donna l’être au sein de îa folie ; 

Rien ne peut I adoucir , rien ne peut l’éclairer ; 
Quoiqu’eniant de J'orgueil il craint de se montrei 
J’ai vu des courtisans 3 ivres de fausse gloire ? 

Détester dans Villars l’éclat de la victoire, 
ils haïssoient le bras qui fai soit leur appui ; 

11 combattait pour eux , ils partaient contre lui. 

O héros eut raison quand , cherchant les batailles , 

Il disoit à Louis; « Je ne crains que Versailles; 

» Contre vos ennemis je marche sans effroi r 

s. 1 Vfendez-moi des miens , ils sont prés de mon roi, » 

O vous qui de 1 honneur entrez dans la carrière , 

Celle route à vous seul appartient-elle entière? 
iS y pouvez-vous souffrir les pas d'un concurrent? 
Voulez-vous ressembler à ces rois d’Orient, 

Qui, de l'Asie esclave oppresseurs arbitraires, 

Pensent ne bien régner qu'en étranglant leurs frères? 

*«*#■* ■ V • + * * ■■■*§. 

Si le bonheur d’un autre a déchiré ton emur 9 
Mets du moins a profit le chagrin qui t'anime ; 

Mérite un le! succès , compose , efface ♦ lime. 

Le public applaudit aux vers du Glorieux : 

Est-ce un aflVonl pour toi? courage } écris, fais mieux. 
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Quelle etoit votre erreur , ù vous y peintres vulgaires 1 
A ous , rivaux clandestins , dont Ses mains téméraires ? 

Dans ce cloître ou Bruno semble encor respirer , 

Par une lâche envie ont pu défigurer 
Du Zeuxis des Français les savantes peintures / 

L’honneur de son pinceau s'accrut par vos injures : 

Ces lambeaux déchirés en sont plus précieux ; 

Ces traits en sont plus beaux * et vous plus odieux. 
Détestons à jamais un si dangereux vice. 

Ali 1 qu'il nous faut chérir ce trait plein de justice 
D’un critique modeste et d’un vrai bel-esprït } 

Qui , lorsque Richelieu follement entreprit 
De rabaisser du Cid la naissante merveille ; 

Taudis que Chapelain osoit juger Corneille , 

Chargé de condamner cet ouvrage imparfait t 
Dit , pour tout jugement : Je vomi rois l’avoir fait. 

C’est ainsi qu’un grand cœur sait penser d’un grand homme, 
A la voix de Colbert Bernini vint de Rome ; 

De Perrault t dans le Louvre, il admira la main : 

Ab 1 diuil , si Paris renferme dans son sein 
Des travaux si parfaits , un si rare génie y 
F al loi t—il m’appeler du fond de l’Italie? 

Voilà 3e vrai mérite * il parle avec candeur : 

L’envîe est h ses pieds ; la paix est dans son cœur. 

Y O [ T AI RE, 


§ XXI, Explication morale dt* la fable des Sirènes et de 

celle fie Narcisse. 

Nous regrettons de ne pouvoir exposer ici tous les 
titres qui doivent assurer la gloire littéraire de i illustre 
chancelier Bacon. Ses ouvrages sont peu susceptibles 
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d'analise; nous nous emilenierous de leur dérober quel¬ 
ques pages, et nous choisirons comme une leçon utile 
] explication morale qu'il a donnée de lu mythologie des 
anciens. 

C'est avec raison qu'on a comparé la fable des Sirènes 
aux attraits dangereux de la volupté, Une pareille inter¬ 
prétation est toutefois trop commune et trop vulgaire. 
Cette allégorie ingénieuse a bien fourni quelques idées 
morales 5 mais, loin d’épuiser la matière, ou ifa pas même 
développé ce qu’elle renferme de plus important. 
C’est ainsi quon peut extraire quelques sucs de raisins 
pressés légèrement; mais il faut plus de soins ci de 
précautions pour en obtenir une liqueur généreuse et 
parfaite» 

Les Sirènes, si l’on en croit l’origine quon leur 
donne, étoient filles du fleuve Àchéloiis et de la muse 
Terpsichorc. Elles port oient autrefois des ailes; mais 
depuis la témérité quelles montrèrent en défiant les 
Muses, et que suivit la plus lionleuse défaite, elles furent 
dépouillées de ces urnemens don lies Muscs se (iienules 
couronnes. Terpsichoro, mère des Sirènes, fut la seule 
parmi les Muses qui if adopta point celle parure. 

Ou ajoute que les Sirènes résidoîent dans des îles 
délicieuses, qu elles sV lenoicnt en embuscade, cl que, 
dès quelles a perce voient des vaisseaux, elles arrêt oient 
les passagers par la douceur de leurs clumts, les attiroient 
sur leurs traces, et sc haloieot de leur donner la mort. 
Leurs chants étoient variés et proportionnés au caractère 
de ceux qu’elles vouloiênt séduire. Ce fléau et oit si ter- 
1 ible, que les rochers qif elles hahiloieot parotssoieni de 
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loin tout blanchis par les ossemens des malheureux 
voyageurs. 

Llvssc, pour se garantir cfun si triste naufrage, ima¬ 
gina d'ordonner à ses compagnons de fermer leurs oreilles 
avec de la cire. Pour lui, comme il étoit jaloux d'en tendre 
les douces voix des Sirènes, et quit vouloit en même 
temps se dérober au péril qui le memlçOil. il se üt a Mâ¬ 
cher au mât de son vaisseau, et défendit qu ou le déliât 
alors même qu'il en douneroit Tordre. 

Orphée, au contraire 7 dédaigna celte faiblesse , et, 
loin de se faire attacher, il s’arma de sa lyre, et se mit h 
chauler â haute voix des hvinnês consacrés aux dieux 

L 1 

imuioricls. (Test ainsi qu’il sut rendre inutiles les sons 
fallacieux des Sirènes , et qu’il se montra supérieur â 
tous les dangers. 

Celte allégorie est ingénieuse * il nVsf pas difficile d’en 
expliquer la moralité. Les voluptés sont a la fois filles de 
l'abondance représentée par le fleuve Acbcloüs, et des 
joyeux plaisirs auxquels préside Terpsichore. D'abord 
elles aüiroieni par leurs charmes les mortels sans expé¬ 
rience; bien lui elles les sédn isolent , et les eiHraîuoîeiU 
comme avec des ailes dans un abîme de malheurs. l e? 
nuises, cest-Wlire la science et l’élude, obligent l'es¬ 
prit de l'homme â se vaincre Jui-mênie, et u méditer 
sérieusement sur ses devoirs ; voila comment elles ôtent, 
pour ainsi dire , les ailes a là volupté. ÏAvxemple de plu¬ 
sieurs philosophes a prouve tpie la sagesse peut Combattre 
avec succès le goût trop vif des plaisirs, et dès-lors en 
a regardé la philosophie comme un an sublime qui rend 
nuire âme louie céleste, et qui dorme, pour ainsi dire, 
II, 2t 
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des ailes h nos pensées* La mère des Sirènes, celle muse 
cjut seule ifa point d’ailes,' représente cette sagesse épi¬ 
curienne, qui, rapportant loui a la matière, a tu sens 
et à lu volupté, semble vouloir ôter aux nuises leurs 
couronnes et leurs ailes pour les rendre aux Silènes* 
Celles-ci ? dit-on, habit oient des îles enchaînées; ainsi 
les voluptés cherchent ordinairement le mystère, et 
s éloignent de la compagnie des hommes. Tout le monde 


commit le doux chant des Sirènes, ses charmes et ses 
suites funestes. Celte partie de leur fable n a pas besoin 
d'explication. Les rochers de leur île, blanchis par des 
ossemens, nous apprennent que toutes les leçons et 
tous les exemples ne peuvent réussir à nous détourner 
des plaisirs malgré leurs dangers* Cependant, pour nous 
en garantir, la philosophie nous offre deux remèdes, et 
la religion nous en présente un troisième. Le premier 
est de 11e pas s’exposer et d éviter soigneusement tou les 
les occasions qui pourroient nous séduire. C’est cc qui 
est indiqué par la précaution de fermer ses oreilles : ce 
moyen ne convient qu'a des urnes vulgaires, tels que 
rétoiem les compagnons d'Ulysse* Le second moyen, 
et qui peut être employé par des âmes fortes et élevées, 
cest de conserver, au milieu même des voluptés qui 
nous environnent, un courage ferme et inébranlable, 
de déployer lois te l'énergie de sou âme, et d'étudier 
toutes les ruses ? les artifices, la bassesse et la folie des 
voluptés, plutôt en observateur sage et prudent, qu'en 
esclave soumis et mépi isable, C est ainsi que lauleur du 
liv re de la Sagesse, après avoir fait 1 énuméra non de tous 
les plaisirs qui cherclioîeut h l'attirer , ne craint point 










dire, au-dessus de la terre, aspirant au séjour des dieux* 

( /est à haute voix cjci il chante leurs louanges ; il couvre 
de accords le chant des Sirènes, et triomphe ainsi de 

ces nymphes enchanteresses* En effet, la contemplation „ 

de la nature et la méditation des choses célestes ont 

il * 

quelque chose j non-seulement de plus fort, niais encore 
de plus doux et de {dus harmonieux que ia voix des plai¬ 
sirs, les véritables Sirènes* 


Le meme Bacon explique encore, d'une manière 
aussi neuve que juste, la fable de Narcisse, symbole de 
l'amour-propre. 




u Narcisse éLoit d'une admirable beauté, mais il se 
livroiL à un orgueil insupportable, et, n*aimant que lui- 
même , ü niéprisoit les autres hommes* Sans cesse au 
fond des forêts, il vivoit entouré d un petit nombre de 
compagnons qui lui étoienl dévoués, et qui ne vuyoïent 
que lui dans f univers- La nymphe Echo suivoit partout 
ses pas. Une fonlaine écartée l’auiroit constamment sur 
ses bords, et c'est là quîl se reposoit pendant ïa plus 
grande chaleur du jour- Cette eau si pure et si tran¬ 
quille perdit le malheureux Narcisse en lui présentant 
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son image* Il commença par se contempler, et hient/u, 
ravi d'amour et d'admiration pour sa propre figure, i! ne 
p on voit cesser de la considérer* Enfin, dans son extase, 
iJ devint immobile et fui changé eu une fleur qui porte 
son nom. K Ile paraît au commencement du printemps , 
ci Ion prétend qu'elle est consacrée aux dieux infer¬ 
naux , h PIutou, a Proserpiue et aux Euménides. » 

Ce rte falaie nous représente le caractère ainsi que le 
sort de ces hommes que )a nature a favorisés de quelques 
lions extérieurs, La beauté, quelques frivoles avantages 
dont ils ne sont redevables qiià la fortune , sans qu’il y 
ait aucun mérite de leur part, leur inspirent pour eux- 
mêmes un amour aussi violent qu’il est insensé. Dans 
celle aveugle disposition d'esprit, ils paraissent rarement 
en public, ils refusent de prendre part aux affaires de fa 
société; ils craîiidrqjem déprouver des refus ou de 
s'exposer à des mépris affligeons pour leur orgueil, ils 
mènent donc une vie solitaire, et se tiennent, pour ainsi 
dire, a l'ombre, sans autre compagnie que celle d un 
petit nombre, de flatteurs qui les admirent sans cesse, 
applaudissent a toutes leurs actions, et, comme léelio, 
ne répètent que leurs paroles. Ainsi corrompus et nourris 
d’orgueil, ils s'admirent eux-memes et ne sont plus 
occupés que de leur propre personne. Ils perdent leur 
force cl toute leur énergie, et vivent dans une telle 
inaction, quils semblent n'avoir plus aucun mouvement. 
C'est avec raison que Fou compare des êtres si futiles a 
une fleur priutaimiére : ils fleurissent quelque temps a 
l'aurore de leur vie, ifs acquièrent une certaine renom¬ 
mée; mais, à mesure qu'ils avancent en âge, ils trompent 








I 1 espérance qu’ils avaient donnée, et Ton garde sur eux 
un silence étemel* C'est pour la meme raison que cette 
fleur est consacrée aux dieux des enfers* De pareils 
hommes ne sont capables de rien ; et, parmi les anciens, 
tout ce qui ne produit aucun fruit, tout ce qui ne fait 
que passer, et qui, semblable au sillage d'un navire, ne 
laisse après soi qu'une trace éphémère, était consacré 
aux ombres et aux divinités infernales. 

Bacon. 


§ XXII. Grandeur cTdme et générosité. 

APOLOGUE ALLEMAND. 

La générosité consiste surtout à faite du bien à ses 
ennemis; cesl le sujet de cet apologue de M. Lichvver. 
Un honnête père de famille, chargé de biens et d’an¬ 
nées, voulut régler d'avance sa succession entre ses trois 
fils, et leur partager scs biens, le fruit de ses travaux et 
de son industrie* Après en avoir fait trois portions 
égales , et avoir assigné à chacun son lot, il me reste, 
ajouta-t-il, un diamant de grand prix■ je le destine à 
celui do vous qui saura mieux le mériter par quelque 
action noble et généreuse, et je vous donne trois mois 
pour vous mettre en état de l 1 obtenir* Aussitôt les trois 
fils se dispersent; mais il se rassemblent au temps pres¬ 
crit : ils se présentent devant leur juge, et vuiei ce que 
raconte faîne ; Mon père, durant mon absence, un 
étranger s'est trouvé dans des circonstances qui font 
obligé de me confier toute sa fortune ; il n’avoit de moi 
aucune sûreté par écrit, et rfauroitélé en état de pro- 
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cîuiro aucune preuve , aucun indice meme du depot ; 
mais je le lui ai remis fidèlement : cette fidélité nest-eSle 
pas quelque chose de louable ? Tu as fait , mon fils, dit 
le vieillard , ce que m devois faire; il y auroit de quoi 
mourir de honte, si fon éioîr capable d’en agir autre¬ 
ment, car la probité est un devoir; ion action est une 
action de justice, ce n'est point une action de gène- 
rosi lé. Le second fils plaida sa cause a son tour, a peu 
près en ces ternies : Je me suis trouvé pendant mon 
voyage , sur le bord d\m lac; un enfant venoil impru- 
denimeiu de s\ laisser tomber, il alloit se noyer, je 1 en 
ai lire et lui ai sauvé la vie aux yeux des liabiians d'un 
village que baignent les eaux de ce lac ; ils pourront at¬ 
tester la vérité du fait. À la bonne heure, mlerrompit 
le père ; mais il n’y a point encore de noblesse dans cette 
action, il n'y a que de l'humanité. Enfin le dernier des 
trois frères prit la parole : Mon père, dit-il , j ai trouve 
mon ermeini mortel, qui, s'étant égaré la nuit, sétoit, 
endormi sans le savoir sur le penchant d'un abîme; le 
moindre mouvement qu’il eut fait au moment de son 
réveil, ne pouvait manquer de le précipiter ; sa vie étoit 
entre mes mains ; j ai pris soin de l’éveiller avec les pré¬ 
cautions convenables, cl lai tiré de cet endroit fatal. 
AU l mon lils, s^écria le bon père avec transport, en 
l’embrassant tendrement, c’est à toi sans contredit que 
fa bague est due, 

O 
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§ XXIII. Reconnaissance. Dean trait de M. VivianL 


La recontioîssance que M. \ îviani a fait éclater en 
toutes occasions pour tous scs bienfaiteurs, a clé regar¬ 
dée comme extraordmaire > et lui a attiré I.'admiration de 
de la France et de i 1 Italie, Il avoit reçu les leçons de Gali¬ 


lée durant les trois dernières années de la vie de ce grand 
homme ; et, malgré l’cxlréme disproportion dâge, il 
conçut pour ce savant vieillard une tendresse vive et 
mie espèce de passion ; partout il se nommait Le dis¬ 
ciple j eL le dernier disciple du grand Galilée \ jamais 
il ne mettait sou nom h un titre d’ouvrage sans l’accom- 
pagner de cette qualité - jamais il ne manquoït une oc¬ 
casion de parler de Galilée5 et quelquefois meme, ce 
qui fait encore mieux V éloge de son cœur, il en partait 
sans beaucoup de nécessité , jamais il ne prononçait le 
nom de Galilée, sans lui rendre un hommage, et 1 ou 
sen loi i bien que ce né toit point pour s'associer, en 
quelque sorte, au mérite de ce grand homme, et en 
faire rejaillir une partie sur lui : il est aisé de distinguer 
le style de la tendresse d'avec celui de la vanité* 
Louis xiv f avoit honoré d'une pension considérable. 


et favoit mis au nombre de huit associés étrangers de 
facadémie des sciences; de la pension du monarque il 
en acheta une maison à Florence ; il la fit rebâtir sur uu 
dessin très-agréable > et aussi magnifique qu’il pou voit 
convenir a un particulier. Au frontispice de cette mai¬ 
son, il mit cette inscription : Ædes d Deo datœ ; allu¬ 
sion heureuse, et au nom de Dieu-Donné , qu avoit 
d'abord porté le roi, cl à la manière dont elle avoit été 
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acquise. Une reconnaissance ingénieuse, et difficile à 
contenter, na pu rien imaginer de plus nouveau et 
de plus noble qu'un pareil monument* M. \ ivîani, si 
digne, par son savoir et par ses talens, de recevoir les 
bienfaits du roi, s’en rendait encore plus digne par l’u¬ 
sage qu’il cil falsoil après les avoir reçus, Galilée ne fut 
pas oublié dans le plan de cette maison ; sou buste fut 
placé sur la porte, et son éloge, ou plutôt toute fliis- 
toïre de sa vie, dans des places ménagées exprès* et 
ÏVU \ iviatti, pour répandre dans le monde un monu¬ 
ment qui de hu-mêine n'étoit pas durable» eu fit faire 
des estampes f qu’il mit à la (in de ses ouvrages dédiés 
an roi. 

FON TUS EUE. 


§ XXIV. 7 'rait de reconnaissance du chevalier de Ponds, 


Le chevalier de Pou lis, frère de celui qui nous a 
laissé des mémoires sur sa vie, fut pris, en faisane ses 
caravanes, par un pirate qui le conduisit à Alger, et 
qui le vendit n un turc plus généreux ou moins barbare 
que ses compatriotes. Après deux ans d’une servitude 
fort douce, il fait venir Ponds : Vous m'avez servi , lui 
dit-il, en homme d'honneur, et non pas en esclave; et 
moi je cesse d’être votre maître, pour devenir votre 
ami. Soyez libre, retournez dans votre patrie; mais 
emportez du moins quelque gage de ma reconnois- 
sanee, et demandez-ruoi tout ce que vous pouvez 
désirer. lie chevalier, pénétré d'estime pour cet homme ? 
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accepte seulement l'argem nécessaire pour son voyage et 
revient à m aisei lie. 


Quelques armées après, le chevalier se promenoir sur 
Je port Je cette ville, lorsqu'il vit aborder un vaisseau 
étranger; dès soldats en sortent traînant après eux des 
esclaves musulmans. Le souvenir de sa servitude inté¬ 
ressa Pomis au sort de ces infortunés; il s'approche et 
les con temple. Quel fut son étonnement , lorsque parmi 
eux il reconnut son ancien maître P I! perce la foule 
des soldats, J'embrasse avec des larmes de joie ; « Si j’ai 
revu ma famille, lui dit-il, c'est un de vos bienfaits; 
retournez au sein delà votre, et apprenez qu'une bonne 
action n 1 es i jamais perdue, ci qu'un Français, n’est point 
Lit pour se laisser vaincre en générosité par un homme 
de quelque nation qu’il [misse être, » Âl'instant Pontis 
demande à qui appartient l'esclave, combien sa rançon 
est estimée; il la paie sans marchander, le conduit dans 
sa maison , le comble de caresses, et le renvoie chargé 
de p résous. 




§ X *\ V, Questions. 

Qî lelqn'un demande iîta Thémistocle lequel ilaimerott 
mieux être, d'Achille ou d'Homère. « Fj vous, répun- 
dit-d, lequel voudriez - vous être, de farIilcte qui est 
couronné dans les jeux olympiques, ou du héraut qui 
proclame les vainqueurs? ># 

PjLÜTAftQUE. 
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§ XXVI. Modèle de dtvùuemeni pour son souverain. 

Tacite en décrivant les mœurs des Germains, dit que 
leur serment le plus solennel , est de rapporter a la gloire 
du prince toutes leurs bel les actions, I! ajouté deux mots 
qui expriment bien leur attachement et leur zèle: « Les 
» prince* combattent pour la victoire, les sujets pour 
» b: prince ». Principes pro Victoria pugnant ^ 
CO m il en j ?ro pj incip e . 

Tx et te. 


§ X X VIL On doit se défendre dune sévérité trop rigoureuse. 

Balzac dît avec raison de ces hommes atrabilaires qui 
voient tout en noir, et qui sont ennemis des diverlisse- 
mens honnêtes : « Si pareilles gens arment la direction 
» du monde, ils voudraient ôter le printemps et la 
» jeunesse, Fun de Tannée, et T autre de la vie. ji 

Balzac. 
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§ XXVIII. Des avantages de la douceur , de Vindulgence et 

d un ton modeste. 

Il faut distinguer deux sortes de douceur et d in¬ 
dulgence, Tune qui dépend de linclination, et, pour 
ainsi dire, du phjsique. On peut rappeler douceur de 
tempérament; hume, qiéonpmirrojl nommer douceur 
de réflexion, est morale, vertueuse, et sait opposer 
une digne aux [Missions, La première, quoique pure¬ 
ment naturelle, suppose une véritable bonté de coeur, 
apanage le plus précieux de l'homme social ■ elle 
ne doit être cmifi milite ni avec la foible^-o d ame ni 
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avec le défont d'esprit, comme l'a solidement démontré 
matlemoisclîc de Scnderv (Conversations nouvelles sur 
divers sujets). Mais le second gen re de douceur appar¬ 
tient plus particulièrement a la volouié, à la mi n alité 
des actions brimâmes. C est une douceur mâle cl coura¬ 
geuse , qui, ma si lisant les effets dune excessive sensibilité, 
suppose dans l ame autant de force que de délicatesse; 
et sous ce point de vue elle doit être regardée comme 
une des retin s 1rs plus estimables. On reconnut Ira son 
caractère et les devoirs qu'elle impose dans les vers 
suivans qu'un père adresser son fils dont le ton fron¬ 
deur et tranchant ne convcnoit pas h son âge ; 


Mcm fils, quels préjugés étranges sont les vol res? 

Ah! prenez ou Luisez le» hommes tels qu'ils sont ; 

Tout aussi bien que vous je les connais U fond; 

Mais je suis envers eux, avec moins de rudesse, 
Indulgent par lumière, et non pas par foi blesse. 

En exagérant tou! on ne définît rien; 

Je dis ce que je pense, il est des gens de bien. 

Oui, mon fils, il en est; quand fen Irai dans le monde. 
Je le vis k peu près des mêmes yeux que vous: 

Chacun m’y déplaisait, et je déplus à lous> 

I\e faisant point de grâce, ou aie m’en fit aucune. 

On me lu voit t on prît ma franchise importune 
Pour un fiel répandu par la malignité; 

LVauires ne là la soient que de rustinlé; 
lit chacun s élevoil sur aies propres ruines: 

Où l’on cueilloir des fleurs, je cueillois des épines. 
Ainsi par un scrupule un peu trop rigoureux, 

J'ôtofeâ la vertu ïe droit de rendre heureux. 

Alors par nue erreur qui n’est que trop commune ? 

J iinputois nies malheursii l’aveugle fortune; 





























JVn faisnL son forfait, loin de mVii accuser. 
L'expérience enfin sut me desabuser: 

Je rompis mon humeur ; rompez aussi la votre ; 
Nos besoins nous onl fait esclaves Pim de l’autre. 

II faut porter ce jougq qui se révolte à tort, 

El devient l’artisan de son malheureux sort. 

Sachez donc von s soumettre à cet le dépendance: 

I dusage des vertus a besoin de prudence. 

Dans un juste milieu la raison l’a borné : 

D’ailleurs, il faut toujours que leur front soit orné 
] )e> grâces et des fleurs qui sont à leur usage. 
Quand h vertu déplaît, c'est la faute du sage. 
Sachez h faire aimer, vous serez adoré; 

Sou éclat naturel doit être décoré. 

La Chaussée. 


§ XXIX. Une âme élevée repousse toute idée de vengewier. 

TiOrsrpiVm eut apporté la ciguë à Phocion, on lui 
demanda s’il oe vonloît rien dire à son fils ; « Mon i ils, 
» dit-il, je vous exhorte du Loin mon pouvoir à ne jamais 
» vous souvenir des ions (pie les Athéniens ont envers 
» moi. » 

Pu tarquh. 


§ X X X. L estime que nous conservons de nous-mêmes nous 
élève ai fades su s de tou* les revers, 

l n homme de bien. accusé injustement et chargé 
de fers» ne perd rien do sa gloire dans l'obscurité d un 
cachot; il oie ù la prison meme ce quelle a <1 ignomi¬ 
nieux ; die devient plus honorable par sa présence que 
ces beux augustes ou la justice se rend, j jc lieu où éloit 
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Socrate ne pou voit paraître une prison, Neqm enlm 
paierai carcer videri in quo Socrates erat. 

S £ x £ q Lî E, 

Examinez ce grand acteur : n’a-1-il pas un aussi bel 

organe lorsqu il jonc Je rôle d’Œdipe exilé de son pays, 

et dénué de tout, que lorsqu'il joue celui d’Œdipe roi ? 

L’homme sage se montrera-t-il moins habile et res~ 

tçra-l-il au-dessous d’un acteur, dans le rôle qu'il a plu 

a Dieu de lui donner ! „ 

Plutarque. 

sJF r -r ** 

§ X X XI» Maximes, 

X~c dis a personne ce que tu ne veux pas qü 00 sache. 
Cumulent, eu effet, cxigcrns-lu des autres qu'ils gardent 
un secret que tu 11e peux garder toi-même ? 

L’oinlire suit ceux qui marchent au soleil, et 1 envie 
ceux qui marchent à la gloire. 

C’est parfumer un mort que de faire du bien à un 
ingrat ; il trome que la bienfaisance est comme la lune , 
qu'c lie 11c paraît belle que dans son plein. 

Ceux qui manquent de reconiioissance, non-seule* 
ment donnent la preuve d’un cœur corrompu, mais 
jL produisent un mal universel; iis détournent, par 
leur ingratitude, ceux qui leur ont fait du bien d’en 
jamais faire à d autres. 

Plut a rqüe. 

§ XXXII, Rien ne fait plus de tort qu'une recherche trop 
affectée sur sa personne et dans sa parure* 

Philippe avoil donné une charge de judicaiure à un 
aiiiiid'Amipater. Mais lorsqu’il eut appris qu’il s’occupoit 




k teindre sa barbe et ses cheveux s il lalui ôta, en disant 
rjuc celui qm trompük sur ce point, pouvoit manquer 
aussi de fidélité dans les affaires. 

P L u T A II q v e. 

§ X X X 1 IL Bonheur de ia médiocrité. 

Psophis, Time des plus anciennes villes du Pélopon¬ 
nèse, est sur les confins de l'Arcadie et de l'Elidc» Une 
colline très-élevée la défend contre le vent du nord ; 
a l’est coule le fleuve Brymanthe, sorti d’une monta- 
taguc qui porte le même nom, et sur laquelle on va 
souvent chasser le sanglier et le cerf; au couchant, elle 
est entourée d'un a Mme profond, où se précipite un 
torrent qui va vers le midi se perdre dans J Erymanihe *. 

On remarquoit sur ses bords un petit champ et une 
petite chaumière. C est là que vivait, î! y a quelques 
siècles, mi citoyen pauvre et vertueux ■ d se nonmioit 
A glatis. Sans crainte , sans désirs, ignoré des hommes, 
ignorant ce qui se passait parmi eux, il cul U voit pai¬ 
siblement soo petit domaine, dont il n’avoil jamais 
passé les limites. ïl était parvenu à une extrême vieil- 

I esse, lorsque des ambassadeur^ du puissant roi île Ly¬ 
die, Gygès ou Crœsus , furent chargés de demander à 

I I oracle de Delphes, s'il exLstoit sur la terre entière un 
mortel plus heureux que ce prince? La pythie répon¬ 
dit : Aglaüs de Psophis X u 

" Poljbc cl Fa lissai as — 3 Pàusanias , Pline, Valère Vlaxïme. 

FIN DU LIVRE TROISIEME* 
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LIVRE QUATRIÈME. 

4 

DE L’ÉDUCATION. 


PREMIERE PARTIE. 

DE l'ÉDT CATION PAR U THÉORIE, OU MAXIMES SUR 
L’ÉDUCATION PAR NOS PLUS CÉLÈBRES ÉCRIVAINS. 


CHAPITRE PREMIER. 

De l'Education eu général. 

■JT * 

§ I e E De l'éducation* 

Nous ne perdrons pas notre temps à prouver la né¬ 
cessité de l'éducation; nous dirons seul ei non t c?l par J;\ 
nous aurons tout dit, que celle nécessité est une suite 
de la perfectibilité de l'espèce Emmainc. 

Le poussin, au sortir de bœuf, dit le persan Sadi, 
sait chercher hu-niême sa nourriture. L enfant au con¬ 
traire, privé dé raison et de jugement, est CQiiehé dans 
sou berceau, sans pouvoir marcher : mais celui qui pa- 
roissoit, en naissant, parvenu à létal de la perfection, 
reste au même point, et ne fait aucun progrès; tandis 

* iUitio Studiorum. = * Sadi. 






que Fcnfatu acquiert peu à peu la sagesse eL la vertu qui 
le rendent supérieur a tous les êtres. î /animal c'a besoin 
que de linslinet; mais, pour devenir tout ce qu’il peut 
devenir 5 l liommc a besoin de 1 éducation. 

1 II y en a de trois sortes : celle qu’on reçoit dans le 
sein de sa propre famille; celle qu on reçoit dans le com¬ 
merce de la société civile; et celle qu'on reçoit dans les 
colleges. La première est en même temps la plus douce 
et la plus essentielle; c’est a elle ii jeter dans le coeur 
des enfans les germes primitifs de la vertu. La seconde 
est la pins aisée ; elle se borne presque entièrement a la 


science des manières cl à I étude des agrémens. La iroi- 

o 


sième, quoique souvent la plus négligée , peut cepen¬ 
dant devenir la plus utile. Elle peut réunir avec ses avan¬ 
tages particuliers les avantages des deux premières as¬ 
socier les taie ns ans agrémens et aux vertus, former 
J homme de bien et préparer Y homme du monde eu ia- 
connaut l’homme de lettres* 


§ IL Réflexions sur l'éducation de ta jeunesse. 

De tout temps F éducation de la jeunesse a été regar¬ 
dée comme le devoir le plus important et In partie L 
plus essentielle du gouvernement, L éducation, en effet, 
est seule capable de développer les talens naturels, d’é¬ 
lever et de perfectionner 1 esprit. Son véritable objet est 
de former par l'étude de la religion, le chrétien ; par 
celle de la morale, ie citoyen; et par celle des sciences, 


1 Raüo Slttdiûrium, 
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humaines, l'homme de lettres. Les hommes qui sont 
l'élite et h gloire d'une nation, ne doivent le dévelop¬ 
pement de leurs talens qu'à 1 éducation et a l'instruc¬ 
tion. 

Pour élever les éuidians, comme pour former des 
guerriers,il faut une méthode sage, sévère et soutenue. 
La plupart des maîtres particuliers suivent la méthode, 
non pas toujours la plus sage, mais la plus conforme à 
leur goût. Cherchent-ils uniquement en cela le bien de 
leurs élèves?' Ou bien prétendent-ils parla se donner 
lui relief d’Iiahdcié, s’imposer à enx-méines un fardeau 
moins pesant et moins ennuyeux : se procurer plutôt lu 
salaire qui leur est promis? C'est ce que je réexamine 
point; mais je sais du moins qu’il est très-aisé de se 
tromper dans le choix. 

L'éducation publique ne dépend point du caprice d'un 
seul homme. Etablie par une sagesse reconnue, le succès 
en e i certain , c est la voie que les nations les plus polies 
ont suivie, où les savans les plus fameux ont marché, 
L autorité et la possession de plusieurs siècles lui servent 
de caution, 

La discipline scolastique, à l'exemple de la disci¬ 
pline militaire, doit encore être exacte et sévère. Où 
trouver' celle sévérité, cette exactitude? Sera-ce dans 
la maison paternelle où un maître perd son élève s il 
lamie avec trop de tendresse, oîi d se perd ïui-méme 
s'il veut prendre 1 et soutenir le caractère de fermeté qui 
lui convient: 1 Sera-ce a f ombre de l'autorité d itn père 
qui. déjà occupé des affaires publiques ou des soins Jo¬ 
li. *3 
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mesliques, content de payer les Irais de l'éducation de 
son fils, ne se croira pas obligé d en partager b ennui et 
ie chagrin? 

Sera-ce sous les yeux d’une mère qui, sans cesse alar¬ 
mée sur la santé d’un enfant chéri, rendra les livres res¬ 
ponsables de la plus légère incommodité dont elle Je 
verra attaqué? Comment un maître pourra-1-il donc en¬ 
treprendre de cultiver l’esprit de son disciple par des 
soins assidus? Et,ce qui est encore beaucoup plus impor¬ 
tant, comment pourra- t-il réussir a dompter rimiucnr 
de son élève, à mettre un frein aux passions dont cet âge 
nesi que trop susceptible ? 

Sans vou 1 oir pe né li er d a ns Y i n ter i eu r des fam i 1 1 es, 
on peut le dire en général, tous les pères ne craignent 
pas de communiquer leurs défauts à leurs en fans; tou¬ 
tes les mères n appréhendent pas assez, de les voir trop 
instruits de ce qu’ils devroient ignorer; tous les 1.lomcsii- 
ques ne respectent pas finuocencede ceux dont ils re¬ 
douteront un jour la puissance, Toutes les maison s parti¬ 
culières ne sont pas fermées aux flatteurs; toutes les ta¬ 
bles n T y sont pas si austères; toutes les conversations et 
toutes les maximes qui s’y débitent ne sont pas si saines: 
tous les divertissemens n’y sont pas si modestes qu’Us 
n inspirent jamais le goût de la licence? à un jeune cœur 
avide de tout ce qui porte avec soi le caractère du 
plaisir* 

11 n en est pas ainsi des écoles publiques; outre que 
la jeunesse y est à couvert de la plupart de ces dangers, 
ou y sait mettre à profit les disprbéhoms qu’elle appnrte, 
soit pour la vertu, soit pour les sciences* L’on corrige 
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ou du moins Ton fait tout ce qu*il faut pour en corriger 
les défauts : et ta seule crainte du châtiment suffit sou¬ 
vent pour empêcher qu’on ne le mérite. Il n y a plus de 
mère qui puisse soustraire son cher fils à une peine sa¬ 
lutaire; point de parons, point d étrangers qui se dé- 
étaient les avocats d'uue mauvaise cause ? et qui i luttent 
quand il fandroit punir* 

Quand on parle dune éducation particulière, quelle 
autre idée peut-on s'en former que d'un exercice obs¬ 
cur, sans vie et sans âme, où le maître et le disciple, 
toujours réduits a eux-mêmes, souvent ennuyés l’un et 
l'autre, se dégoûtent mutuellement, Fun d'apprendre , 
Fa u [ re ûc n soi g n cr ? À u non traire, i éd uca lion publ iq ue 
ne présente-1-elle pas tout ce qu'on peut imaginer de 
plus vif, de plus animé, de plus capable d'exciter 
même les plus lâches; je veux dire, des rivaux, des 
combats, des victoires et des triomphes? 

Le n est point i égalité, ni de fortune, ni de naissance, 
qui dans les académies littéraires assortit les rivaux; c'est 
la capacité seule qui décide sur ce point* Tous courent 
la même carrière ; aucun ne peiu espérer de se disüu- 
guer que par son esprit, son étude et son application. 
Les combats sont toujours vifs et animés ; tous sont 
obligés de prendre les armes, tous à l'envie se dispu¬ 
tent Flionoeur de ta victoire, tons peuvent également y 
prétendre, le mérite seul peut l’obtenir. Les vainqueurs 
sont sûrs d'être couronnés après le combat, et les lau¬ 
riers se distribuent souvent au bruit des acclamations 
et des applaudisse mens d'une assemblée nombreuse* 
I 3 st*ii rien de plus puissant que ces espèces de com-* 










bats et de triomphes, pour exciter dans les jeunes 
cœurs l'ardeur et l'émulation ? Rien de plus capable de 
leur inspirer ces sen lune ns nobles qui dans un Age plus 
avancé produisent les grands hommes et les héros en 
tout genre. Leur slge , quoique tendre, eu est également 



sent i mens sont les memes. Ce sont d heureuses se- 
meures qui dans la suuedc la v ie se développeront plus 
sensiblement et produiront les plus heureux effets. 


§ Il F Itelles pensées de Fénelon sur Véducation des enfans 

dans un état. 


Pour les enfans, disait Mentor, ds appartiennent 
moins Îl leurs paréos qu'à la république ( fa suite prouve 
que ce mot signifie I étal). Ils seul les milans un peuple, 
ifs en sont I espérance et la force-, iî n'est pas temps de 
les corriger quand iis sont corrompus. C'est peu que de 
les exclure des emplois, lorsqu'on voit qu’ils sen sont 
rendus un lignes : il vaut bien mieux prévenir le mal, 


que d’être réduit à le punir. Le roi, ajoutoit-il, qui est 
le père de tout son peuple, est encore plus particuliè¬ 
rement le père de toute la jeunesse, qui est la fleur de 
la nation, C est dans la fleur qu’il faut préparer les fruits 
que le roi ne dédaigne donc pas de veiller et de faire 
veiller sur l'éducation qu'on donne aux enfans; qiid 
tienne ferme pour faire observer les lois de Min os, qui 
ordonnent qu’on élève les enfans dans le mépris de la 
douleur et de la mort; qu'on mette l'honneur à fuir les 






j Si 

délice* çt les richesses ; que l'injustice , le mensonge, 
l'ingratitude et la mollesse passent pour des vices in¬ 
fâmes ■ qu’on leur apprentie, dès leur pins tendre en^ 
fan ce, a chanter Ii rs louanges tics héros qui ont été 
aimés des dieux, qui ont fait des actions généreuses 
pour leur patrie, et qui ont fait éclater leur courage 
dans les combats; qu’ils apprennent a être tendres pour 
leurs amis, fidèles à leurs alliés, équitables pour ions 
les hommes, même pour leurs plus cruels ennemis ; 
qu'ils craignent moins la mort et les iourmens que le 
moindre reproche de leur conscience. Si de bonne 
heure on remplit les en f ans de ces grandes maximes et 
qu’on les fasse entrer dans leur creur, il y en aura peu 
qui ne s'enflamment de 1 amour de la gloire et de la 
vertu. 

Mentor ajoutait quil était capital d’établir des écoles 
publiques, pour accoutumer la jeunesse aux plus rudes 
exercices du cotps, et pour éviter la mollesse et l'oisiveté 
qui corrompent les plus beaux naturels. Il voulait une 
grande variété de jeux et de spectacles ( combats ), qui 
animassent tout le peuple; mais surtout qui exerçassent 
les corps pour les rendre adroits, souples et vigoureux : 
il ajoutait des prix, pour exciter une noble ému¬ 
lation. 

Mais pendant qu’on préparait ainsi les moyens de 
conserver la jeunesse pure, innocente, laborieuse, do¬ 
cile et passionnée pour la gloire, Phüodès, qui aimoît 
la guerre, disott à Mentor : Eu vain vous occuperez les 
jeunes gens de tous ces exercices, si vous les laisse/, lan¬ 
guir dans une paix continuelle, où ils n’atiropt aucune 
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expérience de la guerre, ni aucun besoin de s éprouver 
par la valeur. Par la vous aflbiblirez insensiblement la 
nation , ïes courages s'amolliront, les délices corrom¬ 
pront les mœurs*.... Voici, lui répondit Mentor, le 
moyen d’exercer le courage d'une nation en temps de 
paix. Vous avez déjà vu les exercices du corps que 
nous établissons, les prix qui exciteront l'émulation, les 
maximes de gloire et de vertu dont on remplira les 
Ames des en fans presque dès le berceau, par le chant 


des grandes actions des héros, h ces secours, joignez 
celui d une \ie sobre et laborieuse; mais ce nest pas 
tout : aussitôt qu’un peuple allié de voire nation aura 
mie guerre, il faut y envoyer la fleur de votre jeunesse, 
suri ont ceux en qui on remarquera le génie de Ja guerre, 
et qui seront les plus propres à profiter de Texpériencc. 
Parla vous conserverez une haute réputation chez vos 
alliés; votre alliance sera recherchée, on craindra de 
la perdre ; sans avoir la guerre chez vous et à vos dé¬ 
pens, vous aurez toujours une jeunesse aguerrie et in- 
trépide. Quoique vous ayez la paix chez vous, vous ne 
laisserez pas de traiter avec de grands honneurs ceux 
qui auront le talent de la guerre : car le vrai moyen dé- 
Joigner la guerre ei de conserver une longue paix, cVsi 
de cultiver les armes ; c'est diionorer les hommes ex 
ecllens dans celle profession; c’est d'en avoir toujours 
qui s'y soient exercés dans les pays étrangers, qui ron- 
noissent les forces, la discipline, et les manières de faire 
la guerre des peuples voisins. 

Fêîtë lq a. 

<r. 




$n\ Sur l'éducation. 


La véritable science et les éludes solides qui y con¬ 
duisent, dit M* Fleury, seront toujours estimées, 
même par les ignoraDS. U riy a personne qui ne fasse 
cas duo homme qui parle Lien su langue, et qui l'écrit 
correctement ; qui es! bien instruit de sa religion et des 
lois de son pays ; qui sait bien conduire ses allai res et 
donner ans autres de bons conseils ; qui raisonne juste 
sur toutes les chosesqu il commît 5 et sait tellement faire 
valoir ses raisons qu'il amène les autres à son senti¬ 
ment, On ne pourra s'empêcher d'avoir de I estime pour 
un tel homme, et on passera jusqu a l’admiration, s'il a 
déplus la connoissanee de plusieurs langues, en sono 
qu’il puisse servir d’uUCrpréLe aux étrange rs; si, ctiiinnis- 
s;mt l 1 histoire de son pays et des pays voisins, il sait, dé¬ 
mêler les interdis des princes et I origine de leurs pré¬ 
tentions; s’il commît la géographie, le système du 
monde et 1 histoire naturelle-, s il sait les mathéiuaUqiit s, 
principalement les parties qui servent à rarehiteelurc * 
aux fortifications et a la navigation comme la géuinéti le 
et les mécaniques ; s i! a une grande couuoissance des 
uris utiles à ta vie, ou même de ceux qui ta rendent 
plus agréaiJo, comme la peinture, ta musique et ta 
poésie. 

Mais quand ou voit nu homme qui passe sa vie a 
étudier le latin ou le grec, et qui ne parle pas Heu 
Français; qui sait l'histoire, les mœurs, les Jois des an¬ 
ciens Romains, et qui ne sait point comment ta France 
est gouvernée, ni comment on y \il aujotird'liui ; qui 
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prétend savoir toutes les finesses du raisonnement, et 
tome foi s ne persuade personne, tant ses raison iicmens 
sont fondés sur des principes inconnus et exprimés en 
des termes hors d'usage, je ne m'étonne point, qu'un 
te! homme ne suit point fort estimé, principalement 
s'il a d'ailleurs en ses mœurs quelqu'un des défauts que 
j’ai marqué. (M. f lem y avoil dit plus liant ; que I on 
reprot he a quelques savans ou à des gens <ji ii passent 
pour hêtre ÿ tfïm poilu Lier (ont le monde des plaintes 
de leur mauvaise lortune etdel injustice du siècle, de 
vouloir toujours enseigner et du e ce qu’on ne leur de¬ 
mande pas, et délie avnle de louanges, incivils et ca¬ 
pricieux, et ajoute-t-il, quoique I on trouve partent une 
infinité cFiguorans qui sont plaintifs, grands parleurs, 
fantasques et grossiers, OD ne laisse pas d'attribuer plu¬ 
tôt ces défauts aux sa va ns, parce qu’on les remarque plus 
en des gens qui ont quelqif avantage qui les distingue. ) 
Ce ne sont donc pas les études qui sont méprisées, c’est 
lu mauvais choix et la mauvaise méthode. 

Fleury. . 


§ Y. Avantages de f éducation. 

Je considère, dit Addisson, lame d un homme qui 
séa point d éducation comme le marbre dans la carrière, 
où i on n’apercoil aucune île ces beautés qu'il renferme , 
juscjifà ce que le savoir de l'ouvrier en fasse sortir U s 
couleurs, en polisse la surface en découvre toutes les 
velues et les accideus heureux qui en font le mérite*.,.,. 
T)e même, l'éducation, lorsqu'elle travaille sur un es- 
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prit heureusement né, expose à la vue chaque vertu, 
chaque perfection cachée, qui, sans un pareil secours 7 
ii'auroient jamais été capables de huiler et de produire 
aucun effet. 

À d tusse 


ÿ \ 1 + Combien les sentimens religieux sont necessaires à 

r instruction* 

1 Les objets qu on se propose dans f éducation «le la 
jeunesse, sonr de former et de perfectionner en elle la 
volonté, la conscience } les mœurs, les manières, la 
mémoire , l'imagination ci ïa raison, 

La soumission est ht première vérin du citoyen , et 
la docilité la prémière vertu de leiffaitL Si fou ne 
s'applique a plier de bonne heure sa volonté, elle se 
raidira de manière a ne supporter aucun joug , et à 
briser fous les liens. Il faut, dès sa première jeunesse, 
comprimer pour ainsi dire, et fléchir sa volonté, pour 
qu elle conserve dans tout le reste de la vie une heureuse 
et salutaire souplesse. Le père et la mère doivent com¬ 
mence!- cet ouvrage^ le maître doit le continuer. La 
complaisance des pareus et les flatteries des domestiques 
sont de grands obstacles dans le sein de la famille: 
l'impartialité du maître, fexemple des compagnons, <1 
surtout 1 appareil d'une distinction glorieuse et d îme 
humiliation mortifiante sont de puis sans moyens dans 
les collèges. Celle plus grande facilité que l'éducation 
publique a pour former la volonté de l'enfant est prln- 


1 Ratio SimJioruru. 

IL 
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dpalement ce qui doit la faire préférer à l'éducation 
particulière, 

A Jim partialité du maître, a l'exemple des compa¬ 
gnons 3 à 1 appareil d'une humiliation un d'une distinc¬ 
tion piiblique, d faut qudu ajoute un moyen ]dus utile 
encore, rétablissement de certaines lois qui retient et 
qui maintien lient toute Y économie classique. Ces lois 
doivent être sues de clique écolier, et le maître ne doit 
rien oublier pour que 1 observationcO soit exacte et gé¬ 
nérale* Pour J'obtenir, il aura recours aux récompenses 
plutôt qu'aux punitions, parce que les récompenses 
excitent, et que les punitions découragent. Dans les 
punitions indispensables, il évitera la trop grande pré¬ 
cipitation qui donne à la justice J air de Ja violence ; 
dans l'examen des taules, il supprimera les trop grandes 
recherches qui inspirent la défiance en inspirant Ja 
terreur. ïl sc souviendra que Part de dissimuler de pe¬ 
tites négligences est, dans certaines occasions, celui 
de prévenir de grands éclats, La douceur attire et Ja 
contrainte repousse 5 ce ifest donc qubipres avoir épuisé 
toutes les ressources de la première, qu’il fera usage de 
Ja seconde. Si sa main ne doit jamais être l'instrument 
de la douleur, sa voix ne doit pas être non plus l'organe 
de rmveeiive : qtéil emploie l'instruction, l'exhortation, 
le reproche amical; jamais la hauteur, jamais l’injure, 
jamais le reproche offensant* Pour donner plus de poids 
a son autorité, qui! l'appuie de celle des païens, qu il 
confère avec eux des moyens les pins propres a régler la 
conduite, et a former Te caractère de ses (lèves. Joutes 
lus fois que pour punir la faute il sullira de moi lifier la 
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paresse, Je châtiment consistera à imposer im travail 
particulier qui né muse point au travail commun. Dans 
i observation des lois, et dans lu distribution des récom¬ 
penses, Je maître ne doit marquer aucune de ces dis¬ 
tillerions odieuses qui excitent l'arrogance et 1 indoci¬ 
lité des uns, la jalousie et le dépit clos autres. One lu 
différence des fortunes n en nielle point dans son 
affection, et, pour obtenir une confiance générale, qu il 
témoigne une bienveillance universelle; qu’il veille avec 
une attention singulière, et qu’il s'intéresse avec une 
ardeur égale au progrès de chacun de scs élèves ; qu’il 
se garde bien de lallculir leur activité par l'indifférence, 
et plus encore d irriter leur amour-propre par le mépris. 
Peut-être sc trouvera-t-il des mutins et des rebelles dont 


la volonté se refusera au joug de la règle ; après avoir 
pris pour les y soumettre tous les moyens que pour-* 


ront suggérer 


la charité et la modération , si fou ne 


réussit point, il sera a propos de renvoyer ceux qu’un 
ne peut dompter, de peur que Texeni pie dune volonté 
1 jLiâ aspire à l'indépendance ny excite tous les autres, 
cl que par là elles ne se dépravent an lieu de se recu¬ 


liez 

Mais vous aurez beau lier la volonté au devoir, elle 
n’y tiendra jamais Lien si vous ne fy enchaînez par la 
conscience; et le nœud le plus puissant de la cons¬ 
cience, c’est lu religion, La religion, eu effet, a plus 
d'empire sur les hommes que les lois mêmes. 

Les lois peuvent tout au plus désarmer le bras, la 
religion va jusqu'à subjuguer la passion ; or, on peut 
cacher son bras à b vigilance humaine f et I on ne sau- 
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roit atelier a la vigilance divine sa plus intime pas- 

a 

SîOu. 

Par les lois s oo fait respecter le joug; par la religion, 
on le fait chérir; or, le seul joug quôïi porte coos- 
tammem, c’cst celui qu'on porte avec plaisir. 

Les lois n’opposent aux forfaits que les terreurs de 
la mort, la religion leur oppose les terreurs de 
Faut ru vie : or, on reculera bieu plutôt à la vue d’un 
supplice éternel, qu’à la vue d’un supplice momentané, 
1 ,es lois- rf offrent pour motif a la vertu que le devoir ; 
au motif du devoir la religion ajoute J attrait des récom¬ 
penses : or. le devoir tout seul u en impose qu'à la rai¬ 
son; joint à la récompense, il en impose tout à la Iuls a 
la raison et au sentiment. 

iiuiiti T le glaive des lois tfesL guère suspendu que 
sur la tête du vulgaire, tandis que le tonnerre du la 
religion gronde sur celle même des rois; or, pins une 
règle est générale, mieux on s y soumet. 

Puisque donc la religion est ce qu’il y a de pins en¬ 
gage;: ut. et de plus coercitif pour l'humanité; que ne 
devons-nous |kis à ceux qui s cl forcent de nous en 
inspirer Je respect, I amour et les sentiment i 1 N oilà ce 
que fou doit trouver dans les écoles publiques ; que les 
principes et le goût de (a religion y soient cultivés avant 
ceux mêmes des lettres. Il finit que les collèges parnis- 
senl, en quelque sorte, des temples où Ion vienne 
puiser avec les ventés profanes les vérités évangéliques; 
on J orgueil de la science soit tempéré par la modestie 
de la piété; où le langage des saints consacre celui des 
muscs ; oit fou élève des autels aux vertus à coté des 
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tnonumens érigés aux arts; ou enfin Ion essaie de 
perfectionner la mémoire et rioïagination. 

One le principal dessein de chaque professeur soit 
de courber l’esprit tendre de 3a jeunesse à la vénéra¬ 
tion due à fÉtre suprême ; dexposer les motifs quou 
a de faitner, et les moyens par lesquels on d< ut lui plaire. 
Qu il fasse eu sorte que tous les écoliers prennent la 
salutaire haluLude denlélidre, chaque jour, la parole tic 
Dieu, Que de temps eu temps ü les excite par de pieuses 
exhortations a l'exercice de la prière , aux differentes 
praliques de piété, à tout ce qui peut, en un mot* 
faire germer dans leur âme les vertus du christianisme; 
quü leur inspire ce respect filial, cette dévotion tendre 
que chaque fidèle doit avoir pour son créateur. Que 
parties instructions hebdomadaires .qui .soient a la portée 
de leur intelligence, il les instruise des principes et des 
devoirs de la religion ; qu i! les grave dans leur cœur, en 
les "ravmt dans leur mémoire, 

O 

Peut-être voudra-t-on contester futilité des diffé¬ 
rentes pratiques de dévotion que Ton recommande. 
Kous ferons là-dessus deux réflexions; la première, 
qu'il n’est aucune de ces pratiquas qui ne soit édifiante, 
avantageuse pour le salut, autorisée par l'exemple des 
saints, et consacrée par les préceptes ou par les conseils 
de l’Evangile; la seconde, que, pour faire entrer la 
religion dans Famé des en fans, d faut la leur faire pas¬ 
ser d’abord dans 1 imagination par I appareil, et ensuite 
dans la raison par les principes. Tout se réunit dans 
l Ve des passions pour nous arracher aux pratiques et 
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aux maximes de la piété : peut-on nous y attacher de 
trop bonne heure et par trop de Ii< ns? 

Le père Jûu v en ci. 


à VII. DiJJt'rence qui se trouve entre les jeunes gens pour le 

caractère. 

Comme tontes les plantes ne demandent pas la meme 
culture, ainsi, cet pii seroit utile à f éducation de l'un, 
devient dangereux et lu nés le a celle de fautre. Souvent 
dans le sein delà même famille se trouvent des génies 
l)icii dillorens; un esprit craintif et. timide qu'il faut 
rassurer et enhardir; mi esprit fouillant et impétueux 
qui! faut réprimer; un esprit lent ci tardif cjii jJ fini 
attendre; un esprit heureux, vif et pïrin de leu qléil 
faut prévenir et devancer ; un esprit sombre, dissimulé, 
rjni! faut accoutumer à la confiance; un esprit trop 
ouvert, trop facile qu'il finit rendre circonspect; un 
esprit bas et rampant qu’il fam élever, agrandir; un 
cspriL fier et hautain qu'il finit dompter et assujelir; un 
esprit dur, insensible, qu’il finit amollir, attendrir; un 
esprit jaloux qu’il faut ('aimer et ménager; un esprit 
doux qu il finit conduire par l’amour, par les bienfaits; 
lui esprit rebelle, indocile, qu’il faut retenir par la 
crainte, captiver par la terreur : que sais je! tous ont 
un assemblage de définit s qui leur sont propres, de 
bonnes qualités qui leur sont personnelles. One de soins, 
que d’at tentions ,dc ménagenmus, de vigilance, demande 
une éducation sage et réglée! que de tah ns et de wrtus 
n’exmeu-e)le pas de celui qui est chargé d'élever les 
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jeunes gens? où trouver assez de lumières pour les ins- 
truire; assez de grandeur d aine pour leur inspirer des 
sentinuTis nobles et généreux 5 assez d'autorité pour se 
fatrr craindre el respecter ; assez de tendresse pour 
vouloir; assez de génie pour pouvoir réussir dans une 
aussi grande entreprise? 

Lti père de Neuville, 


§ VI IL Dangers d'une instruction trop étendue. 


On attaque indistinctement et en général l'éducation 
■ jivon t ecevoit dans les collèges et dans toutes 1 rs univer¬ 
sités. On répète que l'ancienne méthode d'enseigner 
pOiiiToit être perfectionnée* U v a quelque chose de vrai 
dans celle assertion, Blais quand on prétend qu'il laut 
ouvrir une plus vaste carrière aux cnïaus, un a toi L 
Cest un préjugé rie ce siècle < 1 r■ vouloir fane à quinze 
ansdr j s mathématiciens, des physiciens, des moralistes» 
des orâleurs, tandis qu’on le devient h peine à quarante. 
Est-ce quon peut attendre d une jeune plante, quelque 
culture qn'on lui donne, autant de fruits que d'une 
plante déjà formée? tout ne se iait-ll pas dans la nature 
par • 1* ‘grés successifs et par accroissent cos ïiupeicep- 
tibles ? pourquoi exiger des en fan s un accroissement 
subit? S'il ^ a des prodiges, ils soûl rares; encore quanti 
on mesure, le compas de l'expérience à la main, ees 
prétendus prodiges» ne les réduit-on pas à des prodiges 
de théâtre? ces géans à l'œil ne sont-ils pas pour 1 ordi- 
uaùvrle* nains au tact? combien d'eufaus, mm-d lieux 
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a douze ans, deviennent des hommes ridicules à trente? 
Ajoutons ijue, dans féducaiiou publique, c est sur les 
forces et 3a capacité du plus grand nombre qu'il faut 
régler et proportionner les leçons. Or, partagez l'esprit 
de la multitude sur trop d'objets, elle les perd tous de 
Vire, ou les regarde loiis sans en distinguer aucun ; occu- 
pezda trop long-temps, elle s'occupe moins vivement; 
Vûi ss croyez Y entraîner , vous la précipiter. Peu île choses* 
mais de bonnes choses; lentement, mais constamment; 
voilà pour f éducation publique, voilà pour la multitude 
les seules règles profitables ; tout le reste , excellent clans 
la théorie, est misérable dans la pratique. Nous citerons 
sur les collèges l'opinion d'un philosophe moderne, dont 
il faut trop souvent repousser les paradoxes, mais qui 
dans celle circonstance pci il faire autorité ■ <; T est Jecinq en 


de Genève: « Les progrès d'un eu faut doivent être*, 
n dit-il, ceuxd nn crdànL Pourquoi vouloir qui b soient 


» ceux don homme? I .e goût des lettres est tout ce que 
» les collèges peuvent inspirer : ils ouvrent la carrière * 
u cesL au génie à la parcourir b » 


b IX. Quelle est la science la plus utile. Ce que c est que la 

fausse science. 

11 iVv a point de science qui ait tant de rapports à nous 
que la morale, lé est elle qui nous apprend fous nos de¬ 
voirs à l’égard de Dieu , de notre prince, de nos parons . 
de nos amis, et généralement de tout ce qui nous envi¬ 
ronne. Elle nous enseigne même le chemin qu i! faut 


1 Ratio SiudioruHi. 






suivre pour devenir éternellement heureux ; et tous les 
hommes sont dans nue obligalion essentielle, ou plutôt 
dans nue nécessité indispensable de s y appliquer unique¬ 


ment. 

La science de l'homme ou de soi-même est une 
science que Fou ne peut raisonnablement mépriser; elle 
est remplie d’une infinité de choses qu'il est absolument 
nécessaire de coimoitrc pour avoir quelque justesse et 
quelque pénétration des prit : cl Ion peut dire que, 
si un homme grossier et stupide est infiniment au-dessus 
de la matière , parce qu'il sait qu il est. et que la matière 
ne le sait |>as; ceux qui commissent l'homme» sont 
beaucoup au-dessus des personnes grossi ères et stupides , 
parce qu ils savent ce qu ils sont, et que les autre» ne !<: 
savent point. 

Les hommes doivent donc s'appliquer sans ces y» à la 


connaissance de Dieu ctd eux-mêmes; travailler sérh u- 
sernentase défaire de leurs erreurs et de leurs préjugés t 
de leurs passions et de leurs mauvaises inclinations, t t 
rechercher avec ardeur les xérités qui leur sont les plus 
nécessaires. Car enfui ceux-là sont les plus judicieux 
qui recherchent avec le plus de soin les vérités les plus 
solides. La principale cause qui engage les hommes dans 
les fausses études . c’est qu'ils ont attaché l’idée de sn\ a ut 
à des eonnoïssanccs vames et infructueuses, au lien de 
ne. 1 attacher qu'aux sciences solides cl nécessaires, i. r 
quand un homme se me! en télé de devenir savant, et 
que l'esprit de la niuhipftctlé des sciences commence à 
Vagi ter , il i\ examine guère quelles snni les scu nees qui 
lui sont les plus nécessaires ? soit pour sc conduire en 
ÎL 
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honnête homme, soit pour perfectionner sa raison; il 
regarde seulement ceux qui passent pour savant dans le 
monde, cl ce qu'il v a en eux qui les rend cou sidéral) les. 
Toutes les sciences les plus solides et les plus nécessaires 
étant assez communes, elles ne font point admirer ni 
respecter ceux qui les possèdent, car on regarde sans 
attention et sans émotion les choses commîmes, quelque 
belles et quelque admirables quelles soient en elles- 
mêmes, Ceux qm veulent devenir sa van s ne s’arrêtent 
donc g itères aux sciences nécessaires a la conduite de la 
vie et à la pcrlèction de fesprit, ils veulent posséder 
dans eux-mêmes I espèce de science qu'ils ont admirée 
dans les autres, et que les autres ne manqueront pas 
d'admirer en eux. 

Dans les connaissances de la nature, ils ne recherchent 
guères les plus utiles, mais les moins communes. À 
peiné savent-ils le nom des vêtèméns ordinaires dont on 
se sert de leur temps, et ils s amusent a la recherche de 
ceux dont se servaient les Grecs et les Romains* Les 
animaux de leur pays leur sont peu connus, et ils ne 
craindront pas d’employer plusieurs années à composer 
\ le grands volumes sur les animaux dont parlent quelques 
auteurs anciens, pour paroi ire avoir mieux deviné que 
les autres ce que signilienl des termes inconnus, 

Enlîn ils veulent savoir toutes les choses- rares, extra¬ 
ordinaires, éloignées, que les autres ne savent pas, et qui. 
font cependant donner le nom de sa van s a ceux qui 1rs 
possèdent, quand même ifs ignorcroient les vérités les 
plus nécessaires et les plus belles. 

Nous ne parlons ici que des fausses sciences , des 



sciences cm'ou uétudie que par vanité f on qui eoli'alnent 
dans des recherches on infructueuses, ou dont on ne 


voii pas bien rulüilA Mais il est coqs tant qu’il v a des 
sciences utiles, dos sciences très-certaines, et quil est 
important de connoîlre, soit pour notre propre avan¬ 
tage , soit pour celui des autres hommes. 

MaL£BIUNCHE’ 


§ X. Avantnges de l'éducation publique sur l'éducation do — 

mastique, 

LES ARRHES FRUITIERS. 

t n beau petit pommier, délices de son maître , 

Fut l'objel de ses plus doux soins. 

À la culture il crovoit se coimoître . 

*r T 

Àrroso-it, labouroil , préyenoil ses besoins, 

Et dans la serre chaude u l'abri des gelées 
Rien conservé le lenoit tout l + lu\er. 

D'autres arbres fruitiers, plantés dans ses n liées } 
SonlTroieiit les injures de Pair. 

A peine on leur donnent quelques soins par usage, 

A1 nis la pluie et la grêle et le soleil ardent 
I-es traiLùient à leur gré comme arbres en plein veut. 

Qu’arriva-t-il? pour récompense 
Le petit favori donna scs fruits d’avance , 

Mais sans goût cl sans consistance : 

La précoce fertilité 
Produisit l'insipidité : 

Les autres bonnement attendirent l'automne, 

Et lés faveurs du rie!, et Tordre de Pomonc ; 

Leurs fruits tardifs enfin , par le soleil nourris , 

Dans leur temps parurent exquis- 


Anx citoyens aises ccc't , Je crois , s’applique ; 

I/éducation domestique 
Est celle du gentil pommier , 

Et Je plein vent est le franc écolier, 

M. VV ATF.i.tT 7 fable inédite. 


^ XI. Doit-on donner le mtrne instituteur à un élève dans ses 

d ijfèren i es dus s es . 

Dans 1 ai t <1 instruire un corps nombreux de jeunes 
élc\ es, Je ! aient le | dus nécessaire, u'csl-ce j ins celui i le les 
bien connoître? El quel meilleur moyen de les bien 
connaître que de les suivre par degrés ci par classe, 
que de ne les perdre jamais de vue dans le cours de 
leurs premières études ? Alors les écoliers changent de 
rouLe sans changer de guide ; faits à sa voix , ds I en¬ 
tendent plus aisément, ils le chérissent davantage; d un 
plus grand amour pour le maître, naît un plus grand 
amour pour les leçons, ci Pou suit assez que ce qu'il y a 
de plus important cl de [dus cltlllcile tout ensemble dans 
les éludes de la jeunesse, c’est de les lui faire aimer* 
J axs écoliers au contraire qui tous les ans pissent des 
mains d'un professeur t|m les a peu connus, entre les 
mains d un autre qui les commît moins encore, quittent 
Fuu sans regret et suivent l'antre sans attachement ; ds 

O 

oublient aisément les leçons du premier et n écoutent 
qu’avec peine celles du second : 3e ehangemem de mé¬ 
thode, qui ne manque presque jamais du dérouter les 
apprentis, et le défaut d habitude qui est en tout le plus 
grand obstacle, les arrêtent sans cesse ; et P année se 
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passe que, bien loin d'avoir profité sous leur nouveau 
niait ru , ils ne s v sont j ias ene<>re acc o u lumes. Al issi 
songea-t-on jamais à donner à un jeune élève un nou¬ 
veau gouverneur tous les ans? De même, s il est per¬ 
mis de comparer les petites choses aux grandes, 
sungea-t-on jamais à donner à une compagnie un nou¬ 
veau capitaine, à nu étal un nouveau ministre à chaque 
nouvelle année ? Ce qui seroit absurde pour une armée 
où tout se fait h la voix de fautoi-itc, ne le seroit-iï pas 
davantage pour un college où tout doit se faire à Ja voix 
d 1 la persuasion? Ce qui seroit absurde pour uxi état 
qu'on régit par des lois générales et proportionnées aux 
besoins de tout un peuple, ne le seroit-il pas davantage 
pour nu college qu’on régit par des lois particulières et 
proportionnées aux besoins de chaque enfant ? Ce qui 
seroit absurde dans féducation domestique où il ne 
s'agit de connoîlie et de conduire qu'un ou deux élèves, 
ne le seroit-il pas davantage 1 dans I éducation classique 


où il s’agit d’en cou no lire et d’en conduire une mul¬ 


titude ? 


Le P. .1 o u v e s e i. Ratio studionim. 


§ XII. U éducation des anciens temps. 

I lerm de Mesines, l’un des plus illustres magistrats 
du seizième siècle, raconte en ces termes la manière 
douL if fut élevé. « Mon père, dit-il, me donna pour 
ïî précepteur Jean Maludun , limousin , disciple de 
>j Danrat, homme savant, choisi pour sa vie innocente, 
» ci d âge convenable à conduire ma jeunesse, jusqu à 
tant que je me susse gouverner moi-même, comme il 
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fit. Car il avança tellement ses études par veilles et 
travaux incroyables, qui! alla toujours aussi avant de- 
vam moi, comme il étoü requis pour m'enseigner, et ne 
sortit de sa charge , sinon lorsque j entrât en office, 
A vec lui et mon puîné Jean-Jacques de Mcsmcs, je 
fus 3tus au collège de Bourgogne, dès fan i 542, 
en la troisième classe ; puis je lis un an, peu moins, 
la première. Mon père disoit qu'eu cette nour¬ 
ri turc du collège, il avoit eu deux regards; F un à la 
conversaiiou de la jeunesse gaie et innocente ; Fau- 
tre a la discipline scolastique, pour nous bure ou¬ 
blier les mignardises de la maison, et comme pour 
nous dégorger eu eau courante. Je trouve que ces 
flix-huil mois de collège 1 nie firent assez bien. J appris 
à répéter, disputer et haranguer en publie : pris con- 
nolssance d'honnêtes enlans, dont aucuns vivent au¬ 


jourd'hui ; appris la vie Frugale de la scolarité, ci a 
régler mes heures : tellement que. sortant de la, jeré- 
citai en public plusieurs vers latins, et. deux mille vers 
grecs, Faits selon 1 âge; recitai Homère par cœur d’un 
boni à Faune,t^ni lui cause, après cela, qirej’étois bien 
\u par les premiers hommes du temps, et mon pré¬ 
cepteur nie menoit quelquefois chez Lazarus Baï- 
fius, Tusanos, Slrazelhus, Custellanus et Danésius, 
avec honneur et progrès aux lettres. L’aii iè>.j, je 
fus envoyé à Toulouse pour étudier en lois, avec 
mon précepteur et mon frère , sous la conduite d’un 
vieil gentilhomme tout blanc, qui avoit long-temps 
voyagé par le monde. Nous fumes trois ans auditeurs 
en plus étroite vio ci pénibles éludes, que ceux de 
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» main tenant ne voudraient supporter* Nous étions 
3) debout à quatre heures 7 et, ayant pilé Dieu , 

» allions à cinq heures , aux études, nos gros livres 
v sous le bras, nos éeiitoires et nos chandeliers à la 
î) main* Nous oyions toutes les lectures jusqu a dix 
n heures sonnées , sans intérims si OU; puis venions dt- 
» ner, après avoir, en hâte, conféré, demi-heure, ce 
n qu'avions écrit des lecLures, Après dîner, nous lisions 
« par forme de jeu Soplioeles on Arislophanes, ou 
i> Eunpides cl quelquefois Üémostliènes, hiceru , \ îr- 
» gilïns, Horatius* À une heure, aux éludes; a cinq, 
n au logis à répéter et voir dans nos livres les lieux al- 
■» légués, jusqu après m\ ; puis nous sou pions, et h- 
» siens en grec ou en hui a. lies fetes, à la grand'messf? 
i> et vêpres; au leste du jour, un peu de musique et de 
» poiirnienoir. (Quelquefois nous allions dîner citez 
)j nos amis paternels, qui nous invitoient plus souvent 
» qu fin ne nous v vmïloH mener* Le reste du jour, aux 
si livres; et avions ordinairement avec nous Hadnantis 
» Turnéhiis, et Dyôtiisius Lambinns, et autres savans 
» du 
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CHAPITRE IL 

Devoirs des élèves• 


I er - Saint Basile et saint Grégoire de Nazianze^ modèles pour 

les étudions. 


Suint Basile ci saint Grégoire de Nazianze étoient 
tous deux sortis de familles fort nobles selon le monde , 
et encore plus selon Dieu, Ils naquirent presque en 
même temps, et leur naissance fut le fruit des prières 
et de lu pieté de leurs mères, qui dès ce moment même 
les offrirent à Dieu dont elles les □voient reçus. Celte de 
saint Grégoire le lui présenta dans l’église, sanctifia ses 
mains par les livres sacrés qu elle lui lit toucher. Sis 
a voient lun et ! autre tout ce qui rend les en fans ai¬ 
mables ; beauté de corps, agrémens dans l'esprit, dou¬ 
ceur et politesse dans les manières. 

Leur éducation lut telle qu’ou peut ) imaginer dans 
des familles oit la piété éioit, si fou peut parler ainsi, hé¬ 
réditaire et domestique, et où pères, mères, itères, 
sœurs, aïeuls de coté et d'autre, étoient tous des saints 
et des saintes fort illustres. 


Le naturel heureux que Dieu leur m ou accorde J t 
cultivé avec tout le soin possible, Après les </Unles do¬ 
mestiques , on les envoya séparé moi U dans : ilies r 

la Grèce qui avoictU le pins de réputation pour les 
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sciences, et ils y prirent les leçons îles plus execllens 
maîtres. 

Enfin ils se rejoignirent a Athènes. Ou sait que cette 
ville étoit comme le théâtre et le centre des helles-iei très 
et de toute érudition, Elle fui. aussi comme le berceau 
de l'amitié fameuse de nos saints; ou dix moins elle servit 
beaucoup a eu serrer les nœuds d une manière plus 
étroite. Une aventure assez extraordinaire v donna occa- 
sion. Il y avoilà Athènes une coutume fort bizarre, par 
rapport aux écoliers nouveau venus , qui s y rendoîent 
de différentes provinces» On commet! coït parles intro¬ 
duire datas une assemblée nombreuse de jeunes gens 
comme eux , et la ou leur faisait essuyer mille brocards, 
mille railleries, mille insolences; après quoi on les me¬ 
nait aux bains publics eu cérémonie, à travers la ville, 
escortés et précédés par tous les jeunes gens qm mar- 
eboiem deux à deux. Lorsqu'on y étuit arrivé, tonte la 
troupe s’arrêloit, jetoit de grands cris, et Ibis oit mine 
de vouloir enfoncer les portes, comme si fou refusait 
de les leur ouvrir. Quand îe nouveau venu y avait été 
admis, pour lois d rpconvroit sa liberté. Grégoire, qui 
étoit arrivé le premier u Athènes, et qnisavoit combien 
cette ridicule cérémonie étoit contraire et eoüteroit au 
caractère grave cl sérieux de Basile, eut assez de crédit 
parmi ses compagnons pour l eu dispenser. Ce liil-là, dit 
saint Grégoire de Nazlanze, dans 1 admirable récit qu’il 
liiÎL lui-même de cette aventure, ce qui commença à al¬ 
lumer en nous cette flamme qui ne s'éteignit jamais, et 
qui perça nos cœurs d un trait qui v demeura toujours. 

Celte liaison, formée et commencée comme je viens 
IL ab 
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de îe dire, sc fortifia tT < 1 plus en plus, surtout lorsque 
ces deux anus^ qui n a voient tien de secret 1 iin pour 
1 urine , eurent reconnu qu’ils a voient tous deux ïe même 
Imt, et cher ch oie ni le même trésor, je veux dire la sa¬ 
gesse et la vertu. Ils vivoient sous le même toit, man- 
goîent l\ la même table, avaient les mêmes exercices et 
les mêmes plaisirs, et n'étoieut, à proprement parler. 


qu'une même ume. 


Ces deux saints, et l'on ne peut trop le répéter 
aux jeunes gens, brillèrent toujours parmi leurs com¬ 
pagnons, par la beauté et la vivacité de leur esprit, 
par leur assiduité au travail, par les succès extraordi¬ 
naires qu ils eurent dans toutes leurs études, par la laci- 
lilé et la promptitude avec laquelle ils saisirent toutes 
les sciences qu’on enseignoit à Athènes, Ijclles-leures, 
poésie, éloquence , philosophie : mais ils se distinguè¬ 
rent encore plus par une innocence de mœurs qui éLoit 
alarmée à la vue du moindre danger, et qui craignoit 
jusqu'à l'ombre du mal. In songe qu’eut saint Grégoire 
dans sa plus tendre jeunesse, et dont A nous a laissé 
eu vers nue élégante description, contribua beaucoup 
à lui inspirer de tels sent)meus. Pendant qu il dormoit, 
d crut voir deux vierges du même âge et donc égale 
beauté , vêtues d 1111 e tua ni ère modeste, et sans aucune 
de ces parures que recherchent les personnes du siècle; 
elles avoieut les yeux baissés en terre et le visage cou¬ 
vert d'un voile qui n empêchait pas dVn Ire voir la rou¬ 
geur que répandait sur leurs joues liste pudeur virgi¬ 
nale* Leur vue me remplit de joie, car elles parois¬ 
se lient avoir quelque chose au-dessus de I humain. 
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Elles 3 de leur côté , m’einbrassèreiit et me caressèrent 
comme un enfant. quelles aimoieut tendrement : et 
quand je leur demandai qui elles éioieiu, elles me 
dirent, lune quelle éloil la Pureté, et l’autre la Con¬ 
tinence j toutes deux les compagnes de Jésus-Christ et 
les amies de ceux qui renoncent au mai iage pour mener 
une vie céleste* Apres, elles s'envolèrent au ciel, et 
mes veux les suivirent le plus loin qu ils purent* 

Tout cela nétoit quun songe, mais qui lit un effet 
liès-roel sur son cœur, fl n’ouhlm jamais cette image 
si agréable de la Chasteté, cl il la repassok avec plaisir 
dans son esprit. Ce lut, comme il le dit lui-même, une 
étincelle de leu qui, s'enflammant de plus en plus, l'em¬ 
brasa damour pour une continence parfaite. 

Ils avaient grand besoin , lui et Basile, d’tmc telle 
vertu pour se soutenir au milieu des périls d'Athènes* 
la ville du monde la plus dangereuse pour les mœurs, à 
cause de ce concours extraordmaire de jeunes gens qui 
s v rend oie ai de toutes parts, et qui \ apportoient chacun 
leurs vices; mais, dit saint Grégoire, nous eûmes le 
bonheur d'éprouver, dans cette ville corrompue, quel- 
que chose de pareil u ce que disent les poêles il lui 
fleuve qui conserve la douceur de ses eaux au milieu de 
l'amertume de celles de la mer, et d\m animal qui sub¬ 
siste au milieu du féru ."Vous n avions aucun commerce 
d amitié avec les médians, ■Nous ne counuissious à 
A du nés que deux chemins; l'un qui nous conduisait à 
féglisu et aux suints docteurs qui y enseignaient; l’autre 
qui nous menoÎL aux écoles et chez tins maîtres rie lit¬ 
térature:: pour ceux qui coïldukuieut aux if tes mon- 











fiâmes, MiK spectacles, aux assemblées, aux festins, 
nous les ignorions absolmuent. 

O 

JJ semble que des jeunes gens de ce caractère, qui se 
stïjîaroiï lit de tou Le société, qui rïavoicnt aucune part 
aux plaisirs et aux iSivcrUsseiueus vie ceux de leur âge, 
dont la vie pure et innocente étoit mie censure couti- 
miellé du dérèglement des antres, de\ oient cire en butte 
à tous leurs compagnons, et devenir fobjet de leur 
haine, ou du moins de leur mépris et de leur raillerie. 
Ce Im tout Je contraire} rien léest plus glorieux à la 
i né moire ri- 1 ces illustres amis, ci, j'ose le dire, ne lait 
plus d'honneur à la piété meme, qu'un tel événement. 
Il falloil en effet que leur vertu lui bien pure, et leur 
coodmle bien sage cl bien mesurée, pour avoir su 11011 - 
seulemeiit éviter lenvic et la haine, niais$'attirer géné¬ 
ralement l'estime, lamour, le respect de tous leurs 
compagnons. 

(Test ce qui [iarut d une manière bien éclatante lors¬ 
qu 1 un apprit (puis rougeoient à quitter Athènes pour 
retourner dans lent patrie. La douleur fut universelle: 
les dis et les plaintes reientissuicut de toutes paris, les 
),n mes conloienL de tous les veux} îl^ aîloiem perdre, 
disoient-ils, luiti fbonueur de leur ville ei la gloire de 
leurs écoles. 

Je ne sais s il est possible d'imaginer un modèle pim 
parfait pour les jeunes gens, que celui que je viens 
d exposer à leurs yeux , où l’on trouve réunis tous les 
traits qui rendent la jeunesse amiable et estimable : no¬ 
blesse du sang , beauté d’esprit, ardeur incroyable pour 
fétud - , succès merveilleux dans toutes les sciences , 
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manières polies et honnêtes, modestie étonnante au 
milieu des louanges, une piété et une crainte de Dieu 
que les mauvais exemples ne firent qu'accroître et for¬ 
tifier. On peut lire, dans le troisième tome des lettres 
de M. Duguet, un caractère admirable de ces deux 
grands saints, composé pour des écoliers qui répou- 
doieut sur quelques-uns de leurs traités. 


§ 11. Danger auquel a exposent les jeunes gens en fréquentant 

des amis vicieux* 

LES ORANGES. 

Fable tirutuile du père Débitions. 

i n riche Portugais avoït un jeune enfant, 

Unique appui île sa vîoillceïsç. 

Ce pere avait pour lui la plus vive tendresse j 
Mais son amour sage et prudent 
Va voit h en de cette faiblesse 
Qui rend plus d'un Mentor sauvent lmp indulgent. 

Sur les mœurs de son lils comme il veillait sans cesse , 

11 s’étoit aperçu qu’il hantoit des an us 

Dont les discours et la licence 
Pau voient nuire ii son innocence. 

Tl Un parle, et d’abord par de ■sage'» avis 
Il lui p nrrt le péril de cette connoîssauce : 

Mais comme J’ceolier . rempli de confiance , 

Lontinuail toujours à braver le danger , 

Le père pour 3e corriger 
Mit en œuvre cet artifice : 

1 o jour que son jeune novice 
S'étoit éloigné du logis, 

Il remplir lui panier d'oranges bien choisies, 












En mélo tout an plus deux ou trois de pourries, 
El fait à son retour ce présent à son fils. 

I /en fa ntl rossa i ] I e d ’n î l ogresse ; 

Blais , en voyant les fruits pourris ? 

Y pensez-vous 3 paj>a, dit-il avec tristesse? 
Bientôt ces fruits gâtés gâteront tous les bons. 
Point du tout, répondit le père : 

Je me flatte Je voir arriver le contraire* 

Pour nous en convaincre, attendons. 
Et tenons quelques jours ce panier dans l’armoire 
Après cela nous jugerons 
Qui de nous deux il fat3oit Croire. 

Le fils consent à tout, on ferme le panier. 

Cinq ou six jours après on en lait l’ouverture j 
Blais ce iféloït, hélas! qu’un tas de pourriture. 

Je Pavois bien prévu ,, dit alors Pétrolier. 

Papa , pourquoi ne pas vous rendre 
A l'avis que je proposais? 

Et vous , mou fils , reprit le père tendre. 

Pourquoi si long-temps vous défendre 
Des conseils que je vous doimois, 
Lorsque je m’attachois à vous faire comprendre 
Que, si vous fréquentiez des amis vicieux , 

Vous le seriez bientôt comme eux 1 
De quelques fruits gâtés vous déplorez la perte ; 
Ou peut facilement réparer ce malheur. 

Mais, mon fis , si voire pudeur 
De la tache du vice était jamais couverte , 
Combien, hélas î de justes pleurs 
iSe > erseroit pas votre père , 

Et comment réparer la perte de vos mœurs } 

Le fils, de b leçon comprit tout h* imstèrej 
Et le souvenir salutaire 
De cet accident instructif 
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Lui soi'vit de préservatif 
Contre IVxemple impur du ne folle jeunesse. 

C’est pour vous imprudent, que j , :u’ fait ce récit. 
Que ce conseil plein de sagesse , 
Toujours gravé dans votre esprit 1 
Sur le choix des amis en tout temps vous dirige t 
« Le commerce des bons rarement nous corrige j 
s) Mais celui des médians toujours nous pervertit. 


§ I If, M. d'Aguesseau , le conseiller (T état , père du chancelier, 
proposé comme un modèle pour* Ica écoliers , 


Dans la vie intéressante de son père, le chancelier 
d‘Aguesseau donne sur son éducation, des détails dont 
if serait u désirer que la jeunesse lirai autant de profil 
qu'il paroiI ni avoir lire lui-mètne, ainsique ctiuns, 
pour l insl! nciion desquels il avoit composé celle vie. 
Voici ce qu'il en dit : 

On le 111ïr au collège de Navarre, qui étoit alors le 
plus célèbre de f Université $ et oo lui donna un piè¬ 
ce pleur qui eut plus besoin de le retenir, que de fex- 
ciUt à s’instruire. 

IJ marclioit d un pas si rapide ? qu’il fut en état 
d entrer en rhétorique a l'àge de douze ans, Il avoït rem- 
porté chaque année les quatre premiers prix de sa classe, 
( U s'agit des prix des différens colleges, et non des prix 
du concours général, qui ria commencé qu’eu 37/j 7. J 
Toutes les heures que les exercices ordinaires du collège 
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lui Lissoient libres, et une grande partie même des 
jours de repos, il les dounoit à la lecture suivie des plus 
grands modèles de l'antiquité grecque et latine. Les 
poètes embellissoieat son imagination sans y laisser la 
moindre impression dont sa timide vertu put être alar¬ 
mée. H eb sa voit cueillir toutes les fleurs, sans eu prendre 
le poison quelles cachent souvent sous une surface 
agréable. Les beautés de la poésie et de la prose frap- 
polcnt tellement son g oui, et il avoit reçu de la nature 
une mémoire si heureuse, que, quoique ses occupa¬ 
tions eussent rompu de bonne heure ce commerce 
étroit qu’il avoit d’abord lié avec les muses, on eût dît, 
même a I extrémité de sa vie, qu’il ne lavoit employée 
qu’à étudier les belles « lettres, (On auroit pu dire la 
même chose de M, de Lu renne, voyez les deux épines 
que La Fontaine lui adresse). Des passages entiers de 
poètes, d historiens, d’orateurs venoient s'offrir ù lui 
comme d’eux-mêmes, et il en répétoit les propres pa¬ 
roles avec une facilité et une exactitude dont lui seul 
né toit pas surpris, parce qu’il croyoit que tous les 
hommes é toi eut nés aussi heureusement que lui. Sa 
vertu se déclara aussi promptement que son amour pour 
la science, et il en donna une marque si rare dés son 
enfance, quelle mérite bien que j’en conserve ici la 


mémoire. II n’est 


rien d'indifférent dans la 


vie des 


grands hommes, et ce sont quelquefois les traits les 
plus foi blés en apparence qui découvrent le mieux leur 


caractère. 

Les camarades démon [ sère, q i n conuoissoieii t la bon te 
et la facilité de ses mœurs autant que celles de son es- 
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prit, le venoient souvent prier de faire leur ouvrage’ 
pour eux, lise p ri? toit d'abord de hou cœur à leurs dé¬ 
sirs j et la facilite de son génie et oit si grande, quil lui 
en coûtait |ieu pour les satisfaire : mais U s'aperçut 
bientôt de lui-même quil les servoil trop Lien pour leur 
paressej et fort mal pour leur instruction : il se reprocha 
de contribuer par son travail à les meure en état de 
tromper leurs maîtres ou plutôt de se tromper eux- 
mêmes, en prenant une habitude il ignorance et de dis¬ 
sipation dont ils se repcnüroictit un jour j il les pria 
doue de ne pas trouver mauvais qu'il ne leur rendît plus- 
un service si dangereux, et, après leur avoir tait aimer 
sa complaisance, ii commença dès-lors à leur faire ho¬ 
norer sa ver lu* J’ai su ce fut d un de cetix-mêines qui 
a voient rem de lui d’abord ce secours et ensuite ceUe- 
instruction. Aussi iïfa-l-11 assure plus d’une fois que les 
enfans du meme âge que mou père le regardoicut moins 
comme le compagnon de leurs études, que comme un 
modèle qui excitait plus d’admiration tpic d'envie, 
parce que sa modestie, égale a ses taleus, ne leur ins- 
pîroit pour lui qu’une tendresse mêlée de respect, cl 
déjà même dune espèce de vénéra lion, 

U sortit fort jeune du collège, où je ne sais si on lui 
laissa le temps d’achever sa philosophie. Cétok peut- 
être celle de toutes les sciences quil a voit le moins cul¬ 
tivée. On renseignent assez mal de son lenips(vers 
mars il nuveut presque pas eu besoin de rapprendre. La 
science du raisonnement et la rminoissaoee de la mu¬ 
rale. en quoi consiste la plus solide philosophie, cLoient 
IL 27 
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pour lui comme des sciences infuses. À voir Tordre 
simple et naturel qui régnoit dans tous ses écrits, Ü 
seinlJoii qu’il eut passe sa jeunesse à étudier la logique 
et les mathématiques. La connoissance du coeur lui 
avoit encore moins coûté que celle de T esprit humain ; 
il n avoit eu qu à étudier le sien pour y trouver les règles 
de tous les devoirs, et jamais il n’y a eu i T homme dont 
on ait pu dire avec plus de vérité, qu'il avoit appris 
a connoître Dieu en l'aimant 5 et la vertu en la pra¬ 
tiquant. )j 


§ IV. & éducation, 

Eédt en vers, par BL Pïuchc. 

Les Athéniens bâtissoient une école j 
Sous quel archonte, il ne iifen souvient pas, 
Pour terminer noblement la coupole , 

On résolut d’y mettre une Pu!las. 

Piis proposé ; deux fameux statuaires. 

Pour L’obtenir, se mirent sur les rangs * 

Flux et retins > tirs en fans et des pères ? 

Dans râtelier de nos deux conclurais $ 

A illc cl faubourg, tout prend part à l’ouvrage. 
Grand aUereat qui gagnera des deux. 

L'ouvrage laiI , point ne fut de partage]; 

Une figure enchanta ions les yeux, 

Ou s’écrioil : quel air I quelle attitude ! 

Dans tous les trait s cptelîe douce fierté ! 

A tout finir quelle sollicitude I 

Dans tous ies plis quelle légère lé I J 
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Jamais , depuis les beaux jours de la Grèce, 

Depuis ([uVm sait manier le ciseau 
On ïù montre plus d’art ni de finesse t 
Et l’univers n’a rien vu de si beau. 

L’autre statue et oit un bloc informe, 
ï- n marbre brut , sans étude et sans goût ? 

Habits massifs } tour de visage énorme , 

Mauvais détail , plus misérable tout* 

L'aréopage essaya la première 7 
Et sur sa base enfin on l’exhaussa. 

Elle perdit sa faveur toute entière 
Dès le moment qu’au dème on la plaça ; 

Le beau fini n’en étoit plus sensible ; 

Traits et contours , tout échappait aux yeux ? 

C'est ? dîsoit-on , Minerve l'invisible , 

Et qu’un nuage emporte dans les deux- 
On revînt donc à l épaisse figure; 

On en sentit bientôt l'intention : 

Airs, cheveux, traits, draperie et posture 
Tout fut de loin dans sa proportion. 

Ou rejeta l’idole travaillée 

D’un goût trop tondre , alors do nul effet; 

On agréa la ligure taillée 

Dans ce goût fort que le lieu demaudoit 

Un poste met les gens en évidence ; 

Et Ton s’éclipse oli l'autre brillera : 

En façonnant ou la pierre ou l’enfance ^ 

Songez toujours oit l'on la placera. 

Celte pièce est un ouvrage posthume du respectable 
auteur du Spectacle de lu J\alure ■ Ou voit qu’il 
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n’y a point mis Ja dernière main ; mais elle oflrc un 
excellent sens, et l'auteur y fait^ d'un irait coami de 
l’amiquiu! une application mile, et comme un parallèle 
entre deux genres d’éducation, dont le premier n est 
malheureusement que trop commun meme de nos 
jours» 
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CHAPITRE III. 

Devoirs des madrés et des pères. 


H# jf Æ" M i^’jP * * «T # /'y ## 


§ ï :r , Pcrirâiï J’urt èo/i mafrrc* 


Apres avoir tracé les devoirs des élèves et pose les 
bases d’une éducation propre a former des cœurs ver¬ 
tueux, îles esprits éclairés et des sujets fidèles, exami¬ 
nons ce que doivent être les nia tires chargés dune 
mission si importante. 

Pour assurer les différens succès qu’on sc propose 
d'obtenir, il faut des ma lires irréprochables à qui ou 
interdise toutes les routes du désordre, ou à qui le dé¬ 


sordre fer merci L sur-le-champ feutrée des classes ; à 
qui on confie avec le dépôt des lettres celui des mœurs ; 
qui ne puissent trahir leur devoir qu'eu trahissant leurs 
intérêts; qui lussent dépouillés de leur emploi et de 
leur robe, au moment où ils déshonoreraient fun et 


l’autre ; 


Des maîtres dociles et modestes qui se pré Lent aux 
a\is et aux conseils, non avec cet esprit de crainte qui 
lait qu’on chancelle dans sa marche; non avec cct esprit 
de mécontentement qui fait qu'on ne va jamais aussi 
lom, ni aussi bien qu'on pourroit aller ; non avec cet 
esprit de dissimulation qui fait qu'on tend à un but en 
feignant daller à un autre ; mais avec cet esprit de 
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charité, de cou fortement et de droiture qui écoute 
de sang froid , exécute avec courage 9 et réussit avec 
honneur 5 

Des maîtres assez, jeunes pour s'attirer la confiance 
de leurs disciples, et assez graves pour s’attirer leur res¬ 
pect ; assez jeunes pour se faire aux en fans ? et assez 
graves pour les bien conduire ; assez jeunes pour ne 
pas sc dégoûter de leur emploi, et assez graves pour le 
Lien faire; 


Des maîtres assidus rjni voient cent yeux ouverts sur 
eux, un grand - maître qui les juge, un recteur qui les 
dirige, tm proviseur qui les observe ; 

Des maîtres studieux qui aient Je secours des livres, 
le secours des préceptes, le secours des directeurs, le 
secours des exemples ; 

Dos maîtres zélés qui dans l 1 éducation do la jeunesse 
cherchent et la gloire de Dieu, et le salut des aines, et 
f utilité du public, et le Lieu dos lettres, et ! honneur 
de leur corps, et leur propre honneur; 

Des maîtres désintéressés qui doivent rendre les pins 
grands services et n’en demander aucun ; distribuer 
leurs lumières, et ne jamais les vendre; inspirer à tous 
leurs élèves la plus vive rcconuoissance , et n en profiter 
de la part d'aucun d’entre eux; se rendre digne de tout, 
et ne rien accepter ; 


Des maîtres impartiaux quitté distinguent que le mé¬ 
rite et que le besoin; qui ne préfèrent que le talent et la 
sagesse; qui ne couronnent que le succès ou que l'effort; 

Des maîtres instruits qui, destinés à enseigner leur 

U:i>”u ü , doivent CL) faire une étude particulière ; qui 
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doivent posséder la langue si variée, si douce> si har¬ 
monieuse des Grecs 5 posséder ce qu’il y a de plus 
curieux clans Hérodote, de plus vif dans Thucydide, 
de plus intéressant dans Xénophon , de plus sensé dans 
Plutarque, de plus relevé dam Platon, de plus ins¬ 
tructif dans Théophraste, de plus amusant dans Lucien, 
de plus sage dans Epietète, de plus véhément dans Dé- 
mosthène, de plus pathétique dans Esclune, de plus 
élégant dans I socrate, de plus ravissant dans Homère, 
de plus lyrique dans Pindare, de plus fier dans Eschyle, 
de plus noble dans Sophocle, de plus touchant dans 
Euripide, de plus naïf dans Théocritc, de plus gracieux 
dans Brui et Moschus ; posséder la langue si précise, si 
saillante, si majestueuse des anciens Romains; posséder 
ce Cicéron le maître et le modèle des orateurs, I inter¬ 
prète et rémule des philosophes; ce Pline, panégyriste 
disert, écrivain ingénieux ; ce Salluste si fertile en ex¬ 
pierions énergiques et en portraits frappans ; ce César 
le plus habile des capitaines cl le plus précis tics histo¬ 
riens; ce Tite-Livc en qui la richesse du génie égale 
fétendue du sujet; ce Paterculus qui agrandit sa pensée 
à mesure qu’il resserre son style; ce Quinie-Curce qui 
cmhellit ce qu’il raconte et persuade ce qu’il imagine ; 
ce Haute qui avoir, tout le sel de la nuise comique; ce 
Térence qui en ayoït tout le bon sens et toute la vérité ; 
ce \ irgile, modèle d élégance et de pureté dans Féglo- 
gue, 1 inventeur des géorgiques, le plus passionné des 
poètes épiques et qu i! faut reconnoîlre pour le génie 
du goût dans tous ses ouvrages ; cet Horace si sublime 
daus scs odes, si délicat dans scs satires, si judicieux 
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dans ses épîtres ; cet 0\ ide, fécond , agréable, brillant, 
partout où il ne cherche pas à luire ; ce Lucain, ce 
Claudicn qui souvent ont les ailes du génie s’ils n en 
ont pas toujours le flambeau; ce Sénèque penseur, 
ce Pline observateur, ce Quintiîicn précepteur, ce 
Tacite censeur, peintre et devin à la fois; 

Des maîtres qui aient sondé l'abîme de la chronologie, 
mesuré l'espace cle la géographie, ouvert le trésor de 
f érudition ; 

Des maîtres qui associent le goût au savoir, le zèle 
au talent, Je discernement à la piété, les manières aux 
mœurs, la modération a la fermeté, légalité de l'hu¬ 
meur a la douceur do caractère; 

Des maîtres qui, aient pour leurs élèves, avec la vigi¬ 
lance d lui professeur, la tendresse d’un père, la bien¬ 
veillance d un protecteur elle zèle d'un ami ; 

Des maîtres qui pour bien conduire chaque écolier, 
s"appliquent à le bien connoÎLre ; qui étudient ses forces, 
pour voir ce qu'on eu peut exiger; ses talens, pour ju¬ 
ger a quoi loti doit les employer; ses besoins, peur 
examiner ceux qu’il est juste de satisfaire; son caractère 
enfin, pour savoir jusqu a quel point il convient de le 
ménager on de le combattre ; 

Des maîtres qui soient exacts sans être sévères; qui 
n exigent pas tout de tous, pour obtenir de chacun 
quelque chose ; qui applaudissent au courage, dès qu ils 
ne peuvent pas applaudira la victoire: qui sachent éga¬ 
lement perfectionner dans leurs élèves ce qu’ils y ap¬ 
prouvent, ajouter ce qu’ils y désirent, reformer ce 
qu’ils y coudamueut ; 
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Dos maîtres q si ne doivent rien décider avec légèreté, 
ni rieu eiHreprC’idro avec précipitation, ni rieu exécuter 
ave.; lu ni; ne: mais qui, en tout, doivent être accompagnés 
par le sang froid, précédés par la réflexion, éclairés par 
Jà prière * 

Des maîtres qui manient avec sucrés les Croîs grands 
ressorts de l'autorité, le ressort puissant de la crainte, 
le ressort [dus puissant de l'estime . le ressort plus puis- 
sam encore de l'amour ; 

Des maîtres exercés, (‘prouvés dans tons les genres 
de connoissanccs utiles , exercés, éprouvés dans tou>> 
les genres de vertus nécessaires ^ des maîtres enfin 
exercés, éprouvés dans tous les genres de qualités 
aimables : 

\ oilà les maîtres que demandent les bcé-s, voila 
ceux que doit rechercher et préférer H nivoi.été; voilà 
ceux que doit former pour elle le précieux établissement 
de son école normale 1 . 
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gîl, ( 'n 71 autre excellent est toi trésor inappréciable. 

On ne sauroit croire de quelle importance il est de 
s emparer, si Ion peut s exprimer ainsi. du berceau des 
en fans, afin d en écarter les erreurs et les \ ices , de 
dirigci leurs premiers pas vers les routes de la vertu cl 
de la mérité , Je les y soutenir par dos motifs toujours 
proportionnés à leur âge. iî n est pas douteux que dans 
1 enfance l'homme ne soit susceptible de toutes les 

i 

' Gu aiiîclc tôt tüiijpo&t tI*; divers fermera aïii Pltm ü lit talc jinr le 
pî-ïe Jouvuici, 

lt. *8 
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impressions* S'il tombe en Je mauvaises mains, on voit 
en lui ce germe du mérite s’altérer peu à peu* se dessé¬ 
cher et disparoître ; l'ardeur naturelle qu’il avoit pour le 
bien j se convertit en ardeur pour faire le mal* Si au 
contraire il est confié a des maîtres qui sachent préparer 
son esprit à la vérité, former son cœur ù la vertu, alors 
les dons qui! a reçus de la nature se développent et se 
perfectionnent, il devient capable de plus grandes choses : 
en supposant meme qu i) fut naturellement plus incliné 
au mal qu'au bien 3 si son caractère ne se détruit pas, 
du moins les effets n’en sont pas aussi funestes. 

L’empereur Théodose étoit si persuadé des avantages 
d'une bonne éducation , qu’il n’oublia rien pour la pro¬ 
curer à son fils* ïl trouva un excellent maître dans saint 
Arsène, dune famille distinguée dans Rome , et qui 
étoit très-instruit dans les lettres grecques et latines* En 
lui mettant le jeune Arcade entre les mains : « Je veux, 
ï> lui dit-il } que désormais vous soyez plus son père que 
moi-même. » 

Un jeune homme, malgré les avantages d’une bonne 
éducation, fait-il des fautes \ on napas pour cela perdu 
son temps auprès de lui. Les semences de vertu qu’on 
a jetées dans son âme se développeront et fructifieront 
dans un âge plus avancé. Alors 1 image de son instituteur 
se présentera avec des traits que l’impétuosité de la jeu¬ 
nesse 1 avoit empêché d’y apercevoir. 1] uy verra plus, 
comme autrefois, un triste pédagogue, aussi importun 
que difficile ; mais un sage qui travailloit a son bonheur, 
et qui lui en avoit frayé la roule. 

Je dis plus , les remords se feront sentir avant ce 
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temps-Iâ; ils naîtront înfàilEblement du contraste de sa 
conduite avec les maximes dont il aura été imbu ; or, 
tant que la conscience parle , rieo n'est désespère* Qui¬ 
conque a le courage de sc dire à soi^mème, j ai mal fait, 
n'en manque guère pour ajouter, je vais mieux faire* 
féducalion a été vicieuse , l'édifice manque par 
le fondement. Ou a reçu de mauvais principes; mais 
parce qu'on les croit bons, plus on s’y conforme, plus 
on se trouve irréprochable. 



§ HT, d 'Aguesseau, pere du chancelier, peut servir de 

modèle aux pi res et aux instituteurs. 

Voici ce que rapporte son illustre fils, 

La raison cooduisoit sa bonté paternelle comme lé 
reste de ses sentimens. Désirant la perfection de ses 
en fan s encore plus que leur fortune, a peine leur esprit 
commençoit-il à se développer, qu il commençoit aussi 
à jeter dans leur âme encore tendre les premières se¬ 
mences de la vertu, non de cette vertu qui ne fait tout 
au plus que [ honnête homme, mais de celle qui forme 
le chrétien par les grandes idées de la religion, sans 
laquelle mon père nous disoit souvent qu'il ne peut y 
avoir de vertu sincère, solide et durable. Une précau¬ 
tion infinie pour éloigner de nous toute apparence de 
vice ou d'irréligion-, des lectures proportionnées a la 
mesure de notre raison ; des instructions courtes, mais 
pleines de sens et tTonction ; des exemples encore plus 
u tiles que les paroles, cloient les moyens qu’il employait 
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continuellement pour nous inspirer la pie lé et l'amour 
un dev oir* il sufllsoit presque de les regarder, pour sen¬ 
tir naître en soi ses scnlimcus, et pour épromt r celle 
espèce de passion doni Platon a dit « que la présence 
de la vertu seroil suivie, si die se rendait visible u nos 
yeux sous une forme corporelle* » 

J leurcux de pouvoir croître a F ombre d'un père s 1 
parlait, nous trouvions eu lui le plus excellent maître do 
la sdencc comme de la vertu, l\ snvoil rendre F mie aussi 
aimable que 1 autre , et la méthode, qtid possédoil au 
souverain degré, en aplanissait les principales diffi- 


?s. 


Il forma pour mon éducation un plan d éludes si 
naturel, si simple et en même temps si utile, que plu¬ 
sieurs de scs amis Font emprunté de lui, pour élever 
leurs en fans de la même manière; maïs, peu content de 
m’avoir ainsi tracé le chemin, il se déiohoit souvent à 
ses plus importâmes occupations, pour juger par lui- 
même de la fidélité avec laquelle je le suivois, G étoit 
alors que par la justesse de son discernement, par la 
délicatesse de son goût, et encore plus par la vivacité de 
son sentiment pour le vrai, pour le juste, pour tout ce 
qui peut for mer le cœur autant que f esprit, il m inspi¬ 
rait une noble ardeur de suivre, an moins de loin, un 
père qui voulait bien marcher avec moi et redevenir 
enfant avec son fils, non pour ramasser des coquilles 
sur le bord delà mer, comme Seipiou et Léluis, mais 
pour ru apprendre a devenir un homme savant et rai¬ 
sonnable, 

Le temps rie scs fréquens voyages étuii le plus favo- 
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iviLIe pour nous. II nous menoil presque toujours avec 
lui. et .son carrosse devenait une espèce de classe, ou 
nous ii\ ions le bonheur de travailler sous les veux cl mi 
si grand maître. On y observait une règle presque aussi 
u ni forme que si nous eussions été dans le lieu de son 
séjour ordinaire. Nous expliquions le s ailleurs grecs et 
latins, qui étoieut 1 objet actuel de nos études. Mon père 
se plaisoka nous faire bien pénétrer le sens dos passages 
les plus cliilieiles; et ses réflexions nous étoieut plus 
tiiifes que ce rte lecture meme. Nous apprenions par 
eu iii un certain nombre de vers qui exeitoient en lui, 
lorsque nous les récitions, cette espèce denthousiasme 
qu il avoil naturellement pour la poésie : souvent même 
il nous obligeait à traduire du français en latin* pour 
suppléer aux ihêmes que le voyage ne nous permet toit 
pis de faire. Une lecture commune de quelque livre 
d histoire ou de morale succédait à ces exercices, ou 
bieu chacun snivoit sou goût dans une lecture partlcu- 

I 4 ' i 

ivre; car une des choses qu'il nous inspiroil le plus, 
sa U'» I exiger absolument , était que nous eussions tou¬ 
jours i juelq ne livre de choix pour le lire après nos études 
ordinaires, afin de nous accoutumer par-là à nous passer 
du secours d'nu maître, cl à contracter, non-seulement 
I habitude, mais famour du travail, 

La raison, qui dirige également la vertu et îa science, 
était si puissante chez lui ? quVIk- lui suffisait pour régner 
sans peine sur ses enfuis. U luivoit pas même besoin d y 
joindre Je secours des peines on des récompenses; un 
visage [dus sérieux qu'à Pordinalrc, un regard un peu 
plus sé\èrc , nous paroissoit ira véritable châtiment ; lui 
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air de satisfaction, une parole de louange , le moindre 
signe d'approbation, nous tenoît lieu de la plus grande 
récompense* Aussi nous faisoit-il sentir, dès la première 
jeunesse, qu'une raison toujours égale, une vertu qui 
ne se dément jamais, exerce une autorité qui se suffit 
pleinement à elle-même, parce quon lui obéit par 
amour, par admiration; et que c’est presque toujours 
la faute de ceux qui gouvernent * s'ils ont besoin de 
multiplier les chalitncns et les récompenses. 


§ IY* L'exemple des pires ou des instituteurs fait plus que 

leurs conseils, 

La FORCE DE L'EXEMPLE. 

Monsieur, je vous confie un enfant précieux, 

Disoit au gouverneur un père (le famille f 
Rendes ce cher enfant, seul objet de mes vœux, 

Aussi modeste qu’une lllle ; 

( Le père tjtoit un orgueilleux ). 

Qu’il aime la vertu : ( Le père aimoiL le vice ), 

Puisse-t-il par vos soins détester fin justice l 
( Le père étoit injuste ), Austère vérité I 
Que jamais de vos lois mon cher fils ne s'écarte ; 

(Le père éloit menteur}* Que jamais une carte 
Ke paroisse en un lieu par mon fils habité : 

( Le père , par le jeu , se trouvait endetté J. 

* 

Comment se conduisit l'élève? à l'ordinaire ; 

ÏJ se moqua du maître \ il imita sou père. 

Fable du pire Barbe, 







J) V* Do bons maîtres et une bonne éducation forment des 
sujets fidèles dans toutes les professions. 


L L’amour de la patrie, qu'un homme d'esprit a 
defini l'intérêt général devenu L'intérêt, particulier, n’est 
autre -choseque Lamour des lois sous lesquelles on vit, 
ou, ce qui est absolument le même, l’amour des hommes 
avec lesquels on est réuni* On se feroit illusion, si Lou 
prenoit Lamour de la patrie pour les murs oit Ton nous 
a élevés, pour les lieux qui ont été les témoins des jeux 
de notre enfance; passion toutefois bien réelle et bien 
vive, qui s’irrite par l'éloignement, et cause ce que Ton 
nomme communément la maladie du pays. 

IL L amour de la patrie n’est pas cette tendresse dont 
ou ne saurait se défendre a l’égard de ceux qui nous ont 
donné le jour, ou à qui nous tenons par les liens du 
sang ou de l'habitude; sentiment quelquefois plein de 
force, mais toujours trop borné , et qui, formant dans 
un état tout autant de patries quil y auroit de familles, 
sènieroii sans cesse la division, parce que sans cesse les 


intérêts de famille sont divisés. 

HL L amour de la patrie n'est pas non plus cet alla- 
chôment exclusif pour ceux qui sont ués dans la même 
province que nous, qui ont respiré le même air; passion 
aveugle, qui neutre que dans une âme étroite et infectée 
de préjuges; contagion funeste, malheureusement trop 
répandue dans certains cantons de la France, et qui, 
plus a craindre que cet esprit de corps si juste ment 
délesté, arme souvent les habitans d'une province voi¬ 
sine, fait d'un peuple de frères un peuple d ennemis 
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iiruconcilialJ('$, etenirelicnt (.Unis le cceufde l'éciL les 
lüiiiK’s ci les r’isseiisîous. 

I\ r . I -'amour de ia patrie notant que I amour tics luis 
JW lesquelles nous sommes gouvernés ; ci le < lu Iriant 
le représentant, le \ieaire, l'homme de la loi, l'image 
sensible et * ivante de la loi ; c'est une conséquence natu¬ 
relle quoii ne saurait aimer la loi sans aimer véritable¬ 
ment son magistral; rni ne saumil être attaché à son 
intérêt particulier sans 1 être à sa personne. 

V. On nous peint ions les joins la monarchie sons 
l'imagedngomememrnl paternel, ( est l'idée la meil- 
1- m e et la plus juste qti il soit possible don donner. I il 
père n a point d'antre intérêt que celui de sa famille: 
les en fan s ne peuvent donc aimer leurs intérêts sans 
aimer conséquemment leur père* t n magistrat étant ce 
chef de famille . si les citoyens aiment leurs intérêts, ils 

■t. * 

sont, pour ainsi dire, dam la nécessité d aimer h* magis¬ 
trat, parce que leurs intérêts ne soûl pas séparés des 
fciens; autrement ce ne srroil pas un chef 

\ l. J’appelle amour de sou chef, ce zèle a exécuter 
ses ordres, et à verser son sang pour ses intérêts: relie 
application a remplir les emplois qn‘ü coude d'une 
manière juste et désintéressée ; celle ardeur à seconder 
tous scs projets, à payer h s impôts qu'il est obligé de 
meure sur son peuple, enfin, a contribuer généreumo¬ 
ment i ht gloire et b 1 intérêt de 1 étal. 

Lit e (Vun sujet fidèle, 

L Dans le sanctuaire, un sujet fidèle , c est mi 
homme qui léélève jamais sa voix vers le ciel } sans co 























solliciter les bénédictions pour son pays et [jour scs 
concitoyens* Jamais il ne paroi L dans la société sans tra¬ 
vailler à affermir dans ions les coeurs la soumission et le 
respect que le maître des empires exige pour ceux qui 
le représentent sur la terre. Dans un camp cest un 
homme qui, chargé de la défense de î’éiat, ne songe 
qn'à lui immoler son repos, son temps T sa vie meme ; 
cessant d'exister pour Iiii-méine, il ne vit plus que pour 
sa patrie et pour son gouvernement, dont il a les intérêts 
a défendre et la gloire si soutenir. 

If. Dans les tribunaux, c'est im homme qui oublie en 
quelque sorte qu il est homme, pour se souvenir unique» 
men Lqi.nl est magistrat. Semblable à lu justice, ayant dans 
ses mains une balance, et sur ses yeux un bandeau, d 
n’est atienlif qna filtre un digne usage de I autorité qui 
lui est confiée, et à bannir du milieu des provinces la 
discorde et les divisions. Dans le négoce, c est un homme 
qui , travaillant à sa fortune, s'occupe aussi de celle de 
Félat, honore sa patrie par sa droiture aux yeux de ses 
compatriote* et des étrangers , et prodigue ses trésors à 
son souverain, ne pouvant, comme le guerrier, lui pro¬ 
diguer son sang. 

IIÏ. Dans la littérature, c’est un homme qui, loin de 
semer dans ses écrits cct esprit d indépendance qui pré¬ 
pare la chute des états , cherche partout a fan e sentir au 
peuple son bonheur de vivre sous un gouvernement 
chéri, et qui combat dans l'occasion ces écrivains affreux 
qui usent répandre des maximes impies et séditieuses, A 
la tête d'une famille, c’est un homme qui songe moins 
h élever des en fans qui pur v ni souteuir son nom et 
IL ?s) 




faire vivre sa mémoire, qui former des sujets soumis à 
la patrie, des citoyens zélés et vertueux. 

IV. Dans toutes les professions, un sujet fidèle, 
c'est un homme qui s’empresse à porter les charges 
de fêtai, donne fexemple de la soumission et du zèle » 
concilie au souverain rattachement de tous les citoyens. 

%r 

Appliqué à relever le cultivateur souvent épuisé par les 
travaux , plus souvent rebuté par les duretés des subal¬ 
ternes, il essuie les larmes du malheureux que le prince 
lui-même se ferait un plaisir d'arrêter si elles lui étoient 


connues. 

V. De bons citoyens, de fidèles su jets sont enfin, dans 
les écoles académiques, ces instituteurs plus jaloux de 
former des chrétiens que des savaus ; ces instituteurs 
qui veillent eux-mêmes sur les mœurs de leurs élèves , 
avec tant de soin , qu'ils les empêchent de tomber dans 
aucun des vices où il est si ordinaire de voir la jeunesse 
se précipiter. De bons patriotes, ce sont ces instituteurs 
qui, par leurs exemples, bien plus efficacement que par 
leurs leçons, préparent à In société une génération pleine 
d’honneur et de probité , prête à tout sacrifier pour son 
Dieu, pour les lois, pour la patrie. 

Nous n’avons pas besoin d’aller chercher chez l'étranger 
de pareils modèles, notre histoir e nous eu offre un grand 
nombre, 

4--T- 
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§vt. Allégorie sur Véducation des enfans du premier â'^r . 

L'OISELEUR. 




Il faut quelque apprentissage 


Dans le métier d’Oiseleur; 


fie n’est pas un badinage, 


Et cet art veut un docteur. 

.* • * 

Oiseaux: d’espece diverse 


\ ont exiger votre soin; 


Souffrez que je vous exerce. 

; & 

Et vous prépare de loin. 

*■> - 

Cormoissez le caractère 


De vos tendres nourrissons. 


L’Oiseleur qui veut bien faire 


Y conforme ses leçons. 


Craint, si vous le voulez être, 


Gagnez pourtant leur amour : 


13s sauront trop vous courtoitre 


Et vous liair à leur tour. 

v: . < : 

Far un éclatant ramage 

•J cl 

Ne vous laissez pas frapper; 

n-.; 

Qui juge par le plumage 


Est sujet à se tromper. 


Point d’injuste préférence ; 

r 

Elle produit des jaloux. 


Entre eux nulle différence; 


lis sont tous égaux pour vous. 


\ ous en verrez de volages; 


Fjxcz-les adroitement. 


Vous en verrez de sauvages; 


Corr i gese-ïcs do ■ ice me n t. 



* j- . • 1 
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Mais par \m air trop sévère 
K aiguise 7 pas leur tumeur; 

Il faut tempérer en père 
La crainte par la douceur. 

Il est une heureuse adresse 
De faire goûter ses lois, 
TFarmez jamais de rudesse 
Le geste, l’air nr la voix» 

Sur l'oiseleur, quoi qu’il fasse , 
Le jeune oiseau se conduit, 

Et l'humeur du maître passe 
Dans J’eievc fpi’i! instruit. 

Faites leur aimer la gloire 
En des combats innocent 
Récompensez la v ictoire 
De leurs timides accens 
L ue foible récompense 
Animer® leur essor, 

D un élève qui commence 
I *oLie z jusqu’au moindre effort. 

Frustré de votre espérance 
INe vous rebutez jamais. 

Le temps, la persévérance, 

Amè nero n 11 e suocès. 

Peut-être plein de colère 
Briserez-vous vos pipeaux ; 
I\faih tel qui vous désespère 
l^eiit répondre a vos travaux. 

Apprenez que cette élude, 

Ou votre esprit s’est fixé, 

Est des emplois le plus rude 
Et le moi ils récompensé. 





sag 

Mai* du publtc avantage 
Si votre cœur est épris, 

Songez, Tliyrsis, que le sage 
L’achète meme à ce prix* 

Le p è re B/i u Mo y. 


§ VIT, Extrait (Tune des circulaires adressées par Son Exe. le 
grand-maître de T université impériale a ux recteurs des 
académies. 

M. le recteur, le corps enseignant est établi; mais 
de respriL qui doit I animer, dépendent maiuteuant sa 
gloire et sa prospérité* C’est cel esprit qnil s agit, sinon 
de créer, du moins de fortifier et d étendre de plus en 
plus. 

L’esprit de corps, ici, n’a aucun des caractères qui 
pourraient le rendre dangereux ; ce iiest point un es¬ 
prit dm tri g ne et d'ambition, avide de crédit eide pou¬ 
voir, prêt a sacrifier tout aune intérêt à son intérêt 
particulier* 

Fondé sur le serment que nous avons tous prêté, 
iVspmdu corps enseignant réside essentiellement dans 
un dévouement sans bornes à la personne du souverain , 
à sa dynastie, a la monarchie impériale ; dans un senti¬ 
ment profond de ses devoirs; dans l’amour de son état; 
dans l'obéissance enfin aux décrets de sa majcsié et aux 
statuts et règlemens émanés de l'autorité supérieure. 

Quelle que soit la carrière à laquelle se destinent les 
élèves confiés a nos soins, c’est pour le service du prince 
et de l'état que nous sommes chargés de les former. Tel 
est le principe qui doit guider tous les maîtres, depuis 
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la dernière ècoîc primaire de campagne, jusqu’à la plus 
haute école de théologie* C'est vers ce but que doivent 
être dirigées toutes les leçons. C’est ainsi que nous don¬ 
nerons à la religion des ministres éclairés, soumis aux 
lois de I empire, attachés au gouvernement et à ses ins¬ 
titutions; aux armées j des guerriers braves et instruits 
tout à la fois; à la magistrature, à T administration, à 
tous les services publics, des hommes capables de se¬ 
conder les hautes conceptions du monarque; à la société 
entière, des sujets fidèles qui honoreront leur pays par 
leurs lumières el leurs vertus» L éducation publique 


sera véritablement alors ce qu elle doit être : monar¬ 
chique et française. 

Mais pi us le ministère que les maîtres de l'université 
ont à remplir, est noble et grand en lui-même, plus 
ils doivent se rendre dignes de l’exercer* Lorsque 1 édu¬ 
cation publique est confiée exclusivement au corps en¬ 
seignant, ses membres pourraient-ils ne pas redoubler 
defforts pour justifier la confiance du souverain et ) at¬ 
tente des familles? Il faut que la dignité de leur conduite 
réponde à la dignité de leurs fonctions ; qu’à des mœurs 
pures, simples et modestes, ils joignent des principes 
et des sentiment; religieux ; qu’ils possèdent ou s’appli¬ 
quent à posséder* dans le plus haut degré toutes les con- 
noissances qu’exigent les fonctions qui leur sont attri¬ 
buées; qu'ils possèdent surtout et qu’ils cultivent avec 
soin l’art si précieux de les transmettre et de les com¬ 
muniquer; d faut qu’ils n’aient neu de plus cher que 
ravançement et les progrès de leurs élèves dans les 
sciences, les lettres et la vertu; il faut enfin qu’ils tie 
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voient lie» au-dessus de la glorieuse mission dont ils 
sont chargés. 

Tels seront les fonctionnaires de F université, s ils 
aiment leur état. Pour instruire et former la jeunesse, 
les taletas et les connaissances sont sans doute néces¬ 


saires; niais ils ne su disent pas toujours. Ce sont des 
richesses stériles, si une noble ardeur n’enflammé pas 
celui qui les possède* L'art d'enseigner a aussi son en¬ 
thousiasme, Pour 1 rs maîtres qui réprouvent, les sa¬ 
crifices disparaissent et deviennent des jouissances, 
L uiq dénient occupés des grands intérêts qui leur sont 
confiés, ces maîtres zélés et studieux fuiront la vie dis¬ 
sipée* lis trouveront j daus la retraite et la méditation, des 
charmes inconnus aux esprits légers et superficiels; dans 
les succès de leurs élèves, la pins douce des récom¬ 
penses. Ils verront leur famille dans la jeunesse qui les 
environne, cl ils regarderont comme perdus tous les 
instans qui lui seraient dérobés. Soumis à leurs chefs, 
ils donneront l'exemple de la subordination et de l’obéis¬ 
sance. Les chefs eux-mêmes n exerceront dautre pou¬ 
voir que celui que la loi leur a remis; s’ils commandent, 
ce ne sera que pour lui obéir. 

Ainsi I on \it autrefois ces maîtres vénérables de Fan- 


ricnne université, ces pieux solitaires, ces membres 
distingués des corporations enseignantes, se vouer ex¬ 
clusivement à leurs devoirs, et n’employer les ressources 
de leur génie, les trésors de leur érudition, que pour 
h u-iidre et enrichir de plus en plus le domaine de Fins- 
U tir lion pi îbliq ne. 

nue les fonctionnaires de 1université prennent ces 
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grands hommes , ces hommes vertueux pour modèles. 
Que renfermés, comme eux, dans Feucciule de leurs 
paisibles demeures, ils ne cherchent point an dehors de 
vaines distractions 5 qu’ils veillent sans cesse sur ïc dépôt 
qui leur est confié -, comme eux, ils jouiront de f es¬ 
time et de la reconnu issance de leurs contemporains; 
comme eux, ils pourront obtenir les hommages de la 
postérité. 

Pour moi, je mestimerois heureux dé penser qu’il 
n'est pas un seul lycée, un seul collège, ou les chefs 
toujours présens muent sans cesse les veux ouverts sur 
leurs élèves, où le premier plaisir des maîtres ne soit 
d ajouter par■ l'étude à leur propre instruction, afin Ja- 
jonter chaque jour, s’il est possible, un nouveau degré 
d'intérêt et d utilité à leurs leçons. 
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CHAPITRE IV.. 

Différence de £ envie et de V émulation- 


§ I er . Émulation* 

On peut dire d’une émulation noble et bien dirigée 
ce que "Voltaire du des passions en général : 

De ce coursier fongueux je veux tenir les rênes ; 

Je veux que ce torrent par un heureux secours. 

Sans inonder mes champs, les abreuve en son cours : 
Vents , épurez les airs , et soufflez sans tempe les ; 

Soleil j sans nous briller , marche et luis sur nos têtes. 

Y O LTi l RB. 


► 

§ U. Emulation. Discours sur l'envie. 

Qiril est grand 1 qtrïl est doux de se dire à soi-même ï 
Je n’ai point d’ennemis , j’ai des rivaux que j T aimô ; 

Je prends part à leur gloire, k leurs maux , à leurs Liens - y 
Les arts nous ont unis , leurs beaux jours sont les miens ! 
C'est ainsi que la terre avec plaisir rassemble 
Ces chênes, ces sapins qui s’élèvent ensemble; 

In suc toujours égal esl préparé pour eux : 

Leur pied touche aux enfers , leur cime est dans les cieux. 
Leur tronc inébranlable, et leur pompeuse tête, 

Résiste , eu *ç touchant, aux coups de la tempête : 

IL 3o 
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lh \ ivent î'uti par l'autre , ils triomphent du temps; 
Tandis que sons leur ombre on , oit A* vils serpe ns 
Se livrer, eu sifflant, des guerres in Les tin es * 

Et de leur sang impur arroser leurs ratines. 

Vol tit Kl. 


§ III, Sur rémulation. 

Quimüien, eu parlant des avantages de l'éducation 
publique sur l'éducation particulière, dit ; Il est certain 
qu'un enfant ne peut apprendre chez lui que ce qu'on 
lui enseigne, et qu'aux écoles il apprendra encore ce 
qu'au enseigne uux autres. Il verra tous ies jours son 
maître approuver une chose, corriger l’autre, blâmer la 
paresse de celui-ci, louer la diligence de celui-là* Tout 
lui servira ; l'amour de la gloire lui donnera de l'émula¬ 
tion ; il aura honte de céder à ses égaux ; il voudra meme 
surpasser les plus avancés ; voila ce qui donne de l’ar¬ 
deur à de jeunes esprits , et, quoique F ambition soit un 
vice, bien souvent pourtant elle produit la vertu. 

Que fou me donne un enfant que la louange excite, 
qui soit sensible à la gloire, qui pleure quand lise voit 
vaincu ; il lie faudra qu'entretenir en lui ces senlimens 
nobles; un reproche, une réprimande le piquera jus¬ 
qu’au vif, rbonneur lui fera tout faire; je ue craindrai 
jamais qu'il se laisse vaincre par h paresse. 

u L émulation, dit un antenrdenos jours 1 , est fa vie 

* M. Charbon net * jsnrk-n rccidir rte i'aniversïté , discours prononcé 
h-5 m ph tnbrr , pour la liLitiibuiiou de* prix de VvçqÏg gratuit? df 
‘.Wiu de u viüe dt Tjoycs 







des ans j comme îa gloire en est l'aliment. C’est an foyer 
de l'émulation que sallurcie ce flambeau qui échauflo 
les cœurs, éclaire les esprits et transporte les âmes 
dune ardeur généreuse. . * . ; mais ce n’est point assez' 
de Ja chaleur que l'émulation suppose, il Ihut que le 
senliment en soit constant et durable. Tous les hommes 
éprouvent ce désir généreux qui les fait aspirer â la 
gloire. Ou voit îles succès* on veut en obtenir de pareils. 
On s’échauffe â la vue des triomphes , on se repaît de 
lespérancc flatteuse d’arriver au meme but> mais h 
peine les premiers pas sont - iis faits , que les forces 
manquent : on s’effraie â la vue de ] espace qu’il faut 
parcourir ; Je découragement s empare de l’âme,.,. 
Voyez* au contraire, celui dont le courage est ferme 
et constant 5 il n’a que le but en vue, il y tend par un 
effort continu,..ardent, infatigable , rien ne L'arrête. 
Les obstacles, il les voit sans les craindre, les franchit 
sans s mqméicr, les écarte sans sc troubler, les surmonte 
sans s'enorgueillir. Les rivaux, il les regarde sans mé¬ 
pris , les attaque sans présomption, les combat sans 
frayeur, le s surpasse sans vanité . , , ïl arrive au but, 
d triomphe. ■ «. I envie se lait, et tes rivaux même 
paient à ses taïens le tribut d’estime du au mérite et 
à la constance. Oui, messieurs, ses rivaux, et c’est 
encore un des caractères de l'émulation ; à la constance 
elle joint la noblesse et la générosité .... Dans une 
lice, tous ont droit à la palme, tous les concurrens 
sont frères ; il faut lutter ensemble sans haine, vaincre 
sans orgueil, céder sans bassesse, maïs nou pas sans 
doulem» Tant (pie dure le combat, soyez ardent. 





animé, ne connaissez vos rivaux que pour travailler h 
les vaincre, La victoire s est-elle déclarée ; respectez 
ses oracles , reconnaissez la justice de ses arrêts , et 
rendez hommage a celui quelle couronne* » 

L’orateur parle ensuite île ce qui venait de se passer, 
en 1784, à la distribution des prix de peinture-Celui, 
dit-il, pour qui se déclara la victoire était fils dum 
mai Lit; belle matière pour l'envie. On oui jm soupçon- 
iier de la laveur; la jalousie avait de quoi se venger. 
Qu’eussiez vous fuit? Le vainqueur étoit jeune5 nou¬ 
veau motif'pour douter de ses talons. Que firent scs 
rivaux ? Un cri général s'élève, mais un cri d'applau¬ 
dissement* Chacun s’éloit flatté, ou avoit désiré pour 
soi-mètmq tous se réunissent en laveur fin vainqueur 
proclamé: on ne cherche point à rabaisser son mérite, 
à dégrader ses talons, à critiquer son ouvrage, à blâ¬ 
mer ses juges, Chacun s oublie; on no voit plus que 
lui oL la atipériorité de son travail : tous ses rivaux de¬ 
venus scs amis, au sortir de l'assemblée, le prennent 
dans leurs bras, le placent sur leurs épaules ut le por¬ 
tent en triomphe dans les places publiques. 

Ai uns ajouterons à ce que vient de dire 1 orateur , 
■que nous vouons de citer, que le jeune peintre , dont 
il veut parler, est le jeune Jean-Germain Drouais, ne 
a Paris le 25 novembre 1765; il avoit été admis au 
concours du grand prix en 1785,tuais, peu satisfait de 
son oinrage, il décima son tableau. Alors Dronais, 
quoitpie pourvu dus biens de la fortune * s'arrache aux 
plaisirs de sua âge , sc livre a 1 étude la plus opiniâtre, 
su présente au concours de Iannée suivante, redouble 
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d v Edïbrts, et présente un des plus beaux tableaux qui 
aient paru depuis le Poussin et Lesueur, Un enthou¬ 
siasmé général saisit ses camarades d'étude T ils le por¬ 
tent eu triomphe, à la lueur des flambeaux , chez sa 
mère cl chez son maître. Tant de succès et des talons 
si rares ne donnèrent point d'orgueil nu jeune artiste; 
il sut conserver sa modestie au milieu de sa gloire, et d 
110 songea plus quà perfectionner le talent qu’il avoit 
reçu de la nature. Il part pour Rome, après avoir reçu 
les derniers embi assemens de sa mère, et, quelque temps 
après, il lui envoie nu nouveau chef-d'œuvre. Mais, hélas I 
épuise par un travail opiniâtre, il meurt d une fièvre ar¬ 
dente, ù peine âgé de vingt-cinq ans, le 1 5 février 17 88. 
Si 's camarades lui érigèrent un monument dans une des 
églises de Rome. 


§ IV. Différence de l'émulation et de la jalousie. 

L émulation est bien différente de la jalousie, et les 
traits qui forment ces deux passions n’uni aucune ana¬ 
logie et aucune ressemblance. L’une est méprisable, 
Va litre mérite des éloges ; inné est une peine, faulre 
est un noble sentiment; Tune s’inquiète, se tourmente, 
et s afflige de la réputation d'autrui ; Y autre fait son 
étude, sa fcluiro et sou bonheur d v pouvoir atteindre. 
ILemnfc y est point un ennemi, c’est un appréciateur 
éclairé du mérite dautrui. Ayons toujours devant les 
yeux ces paroles du grand Corneille (Préface de la 
Suivante ) : « Les plus heureux succès des autres ne 
produisent en moi qu'une vertueuse émulation qui me 






fait redoubler mes efforts pour en obtenir de pareils* n 
L'amour de la gloire, le sentiment, le soupçon même 
de nos propres forces pourra peut-être nous faire dire 
comme le Corrège, à h vue d un tableau de Raphaël : 
« Et moi aussi je suis peintre. i> Mais si nous venions 
à nous apercevoir que, dans une première tentative, nous 
nous sommes trompés, nous ne ferions pas difficulté 
de nous avouer vaincus, et ce généreux aveu de notre 
défaite nous rendrait dignes de remporter un jour la 
victoire à notre tour, imitons le généreux rival de 
Parrliasius eu présence de tome la Grèce. Parrhasius 
et Zcuxis sc disputent le prix de In peinture; Parrhasitis 
ri n peint qu’un rideau ; Zeuxts présente un tableau de 
raisins si achevé que I es oiseaux viennent les hoqueter. 
Fier d'an sulïVage si peu suspect, il cric à Panhasius 
de tirer le rideau pour qu'on voie son ouvrage, , . . 

Il reconnaît bientôt son erreur; mais il témoigne plus 
d admiration que de bonté et de confusion ; î! cède 
sans peine la palme l\ son concurrent qu'il en juge plus 
digne, puisque lui - meme n’a voit trompé que des 
oiseaux, an lieu que Parrlmsius avoit lait illusion a un 


maître de l ai t. 

Voulez-vous encore d'autres exemples d'une noble 
émulation ? Cicéron et Hortcnsius exen oient (a mémo 


profession ; personne 11e pouvoit leur disputer la palme 
de 1 éloquence, Que seroit-îl arrivé si ces deux grands 
orateurs u eussent écouté que les conseils perfides d une 
honteuse jalousie ? Le véritable mérite eu agit diffé¬ 
remment; il connoîl ses forces, mais il ne ferme point 
les veux sur celles de sou adversaire. Hortensius et Cicé- 
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rnn étoieul faits pour s’estimer, et il s'établit entr'eux 
cûmmeuüe société de confiance, rie lumières et de con¬ 
seil, lis ne cherchent qu'à se donner un secours mutuel 
non-seulement dans la carrière du bureau, mais encore 
duos Ia t recherche des places les plus importantes de la 
république. Le sage Allions, qui refusa constam¬ 
ment d'être élevé aux charges et aux dignités, pour se 
livrer uniquement à I amour qu'il a voit pour J étude et 
pour la retraite, étoit en tiers dans une si belle amitié; 
il étoit difficile, dit Cornélius Népos, de décider qui le 
chérissolt le plus de Cicéron et d’Hortensius. Malgré 
leur rivalité dans la carrière de la gloire, Âttious sut les 
empêcher d’etre jaloux lun de ï autre, ce qui semblait 
bien difficile, et il fut constamment le lien de famine 
entre ces deux grands hommes, n 

Nous n ajouterons plus que F exemple de Virgile et 
d Horace. Quelles âmes eurent jamais plus de candeur, 
pour me servir d'unie expression de ce dernier poêle l 
Virgile fit conooître Horace à Mécène sans craindre 
de se donner un rival ; sans redouter que son ami ne 
lui enlevât„ ou du moins ne partageât avec lui l'estime 
et la faveur d'un ministre si puissant; mais on ne vivait 
pas ainsi chez Mécène, dit Horace ; point de maison 
plus pure et pins éloignée de ces défauts. Le génie 
m la fortune n’y faïsoieni ombrage à personne ; cha¬ 
cun avait sa place * et s’y trouvoit bien» 
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§ Y, Émulation, 

Quelque rapport qu’il paroisse de la jalousie h I'cmu- 
lalion, il y a entre elles le meme éloignement que celui 
qui se trouve entre le vice et la vertu* 

La jalûi isie et ! émulation s exercent sur le même 
objet, <|iii est le bien ou le mérite cïes autres, avec 
cette différence, que celle-ci est un sentiment volon¬ 
taire, courageux, sincère, qui rend Famé féconde, qui 
lu fait profiler des grands exemples, et la porte souvent 
au-dessus de ce quelle admire, et que celle-là au con¬ 
traire est un mouvement violent et comme un aveu 
contraint du mérite qui est hors d’elle ; qu'elle va même 
jusques à nier la vertu dans les sujets où elle existe, ou 
qui, forcée de larecounoîIre,lui refuse les éloges ou lui 
envie les récompenses; une passion stérile qui laisse 
l'homme dans l'état où elle le trouve j qui le remplit de 
lui-même, de l'idée de sa réputation ; qui le rend froid 
et sec sur les actions ou sur les ouvrages dautrui ; qm 
fait qu’il s’étonne de voir dans le monde d'autres taie us 
que les siens, ou d'autres hommes avec les mêmes 
talons dont il se pique : vice honteux, et qui par 
son excès rentre toujours dans la vanité et dans la 
présomption, et 11e persuade pas tant à celui qui en 
est blessé, qu’il a plus d'esprit et de mérite que les 
autres, quil lui fait croire qu’il a lui seul de l’esprit et 
du mérite* 

L’émulaüon cl la jalousie no se rencontrent guère s 
que dans les personnes de même art. de mêmes talons 
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et de même condition. Les plus vils artisans sont les 
plus sujets ;< la jalousie; ceux qui font profession des 
arts libéraux ou des beiges-lettres, les peintres, les 
musiciens, les orateurs, les poètes, tous ceux qui se 
mêlent d écrire ne devraient être capables que d émula- 
lion. >i 

La BruvÈax. 
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CHAPITRE V. 


Les apologues sur le vice et la vertu* 


§ !" Apologue <V Hercule 

Hercule sortaitde l'enfance, H anivoit à cet age où 
les jeunes gens devenant maîtres d'eux-menies donnent 
à conüoîlre s'ils suivront pendant leur vie le chemin 
du vice ou celui de la vertu. Incertain du choix qu il 
devoit faire, il se retira pour y réfléchir dans un lieu 
solitaire. 

Tout a coup il voit s avancer vers lui deux femmes 
d'une haute stature ; la première est une beauté noble , 
naturelle et sans fard ; scs regards sont pudiques, son 
maintien modeste : elle est revêtue d une robe blanche. 
La seconde a l'embonpoint forcé de la mollesse; re¬ 
cherchée dans sa parure, on voit bien que son ici ni est 
à la luis trop blanc et trop vermeil pour être celui de /a 
nature; elle se contraint pour ne perdre aucun des 
avantages de sa taille ; dans ses yçiçmens neu u est 
épargné pour relever iéclat de scs charrues; elle pro¬ 
mène autour d'elle des regards effrontés, elle se c- mi 
temple avec complaisance, observe si on la rce i d- < t 
souvent meme se détourne pour se voir encore dans 
son ombre. 

Lorsqu'elles furent plus près d’Hcrculo, la première 
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continua toujours à marcher du même pas : la seconde, 
qm vOLiIoiL la prévenir, se hâta de courir à lui, et lui 
parla eu ces termes : O Hercule, je te vois indécis du 
chemin que tu dois prendre à ton entrée dans la vie. 

Si lu veux faire de mm ton amie, je te mènerai par la 
route à la fuis la plus facile cl la plus douce. Aucun 
plaisir que lu ne goûtes; aucune peine dont lu ne sois 
exempt, 

lu d'abord tu n’auras a f inquiéter ni de guerres, ni 
d'affaires : lu passeras ta vie à chercher les mets les plus 
exquis, les liqueurs les plus délicieuses, et tout ce qui 
pourra charmer ta vue, caresser ton oreille, flatter ton 
odorat, réjouir fous les sens: tu [lasseras la vie à cher- 
cl ici quelles amours le seront plus agréables; comment 
lu pourras plus mollement reposer ; comment avec le 
moins de peine possible tu pourras fournir à toutes ces 
jouissances. 

Mais si tu d'aigu ois de voir s'épuiser les sources de 
tes plaisirs, loin tic toi la pensée que je te les fasse 
jamais acheter par le travail du corps elles lourmens de 
l’esprit! Tu profiteras de la peine des autres; tu 11e 
l'épargneras rien de ce que lu pourras te procurer; car 
je donne a mes amis pleine licence de prendre ce dont 
ils ont besoin partout où ils Ce trouveront, 

A ces mots, Hercule lui dit ; Femme, quel est ton 
nom? Mes amis, répondit-elle, m’appellent le Bon¬ 
heur, mes ennemis et mes envieux me nomment le 
Vice, 

Cependant 1 autre femme s’étant approchée prît la 
parole : Et moi aussi, Hercule, je viens a toiparce 
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que je connais tes pareils, et que les exercices de ion 
enfance m'ont assuré de tou hou naturel* J'espère donc 
que, si tu suis mes pas, sa vertu et tes belles actions le 
rendron Là jamais célèbre, et augmenteront de beaucoup 
nia gloire et mes honneurs auprès de tous le s gens de 
bien* Je ne chercherai point à fégarer par l’appât du 
plaisir, mais je te dirai avec franchise comment les 
dieux ont ordonné toutes choses* 

Ils n’accorde ut la gloire et Je bonheur à 1 homme 
qu’au prix du travail et de l'application. Si tu désires 
que les dieux te soient propices, il faut les servir; si tu 
veux te rendre cher à tes amis, cest par tes bienfaits 
que lu y réussiras; si tu souhaites quune cité fhonore, 
il faut lui être utile; si tu aspires à voir ta Grèce entière 
admirer ta vertu, il faut t Vf forcer de bien mériter de la 
Gi èce* Veux-tu que la terre te donne ses fruits en 
abondance , il faut la cultiver ; veux-tu f enrichir par 
des troupeaux, il faut leur donner tes soins* Que si ut 
brides de f agrandir par les armes, de conserver la îi~ 
bcrié de les amis, et. de dompter tes ennemis, il faut 
apprendre fart de la guerre, non-seulement par les 
conseils des guerriers, mais encore par une longue ex^ 
péi icnce. Désires-tu avoir un corps nerveux et robuste, 
il faut fassujétir â ) empire de ion âme, et lu rfy par¬ 
viendras qu a force d exercices, de langue et de sueurs. 

(ci le Vice Pin ter rompit, à ce que rapporte Prodietis ! 
Vois, ô Hercule, combien est longue, combien est 
pénible la route par où cette femme veuL te mener au 
bonheur ! Pour moi je l’y conduirai par un chemin 
court et délicieux. 






Alors la Vertu : Misérable ! oii sont tes biens? Pctix- 
tu dire que tu connût s les vrais plaisirs, toi qui ne veux 
rien faire pour les obtenir? Sansattendre les désirs, tu 
te rassasies de tout ; avant la faim tu manges ; avant la 
soif tu bois : pour que les mets puissent Le plaire lit as 
besoin de tous les raffmemens de Pari. Afin de boire 
avec volupté, il finit que tu te procures ù grands frais 
les vins les plus exquis, il faut que m cherches la glace 
dans les chaleurs de l’été* Pour jouir du repos, Lu né- 
pargnes ni riches Lapis, ni hls somptueux ; car ce n'est 
pas la fatigue, c'est fenmii de l'oisiveté qui le fait dé¬ 
sirer le sommeil. Tu devances et tu forces les temps 
par Vénus ; la nature frémit de tes criminelles 
déhanches. La nuit, lu plonges tes favoris dans l'infamie; 
le jour, dans une léthargie honteuse; voila les leçons 
que Lu leur donnes. 

Quoique tu sots immortelle, les dieux te rejettent, 
les gens de bien te méprisent. Le plus doux des con¬ 
certs, ton éloge, rui jamais flatté ton oreille; le specinele 
le [dus délicieux , tes bonnes actions, n'a jamais charmé 
tes veux. Quand tu parlas, qui te croit ? Quand tu de¬ 
mandes, qui te donne? Quel est l'homme maître de sa 
raison qui ose se dire de tes amis? En effet, jeunes, ils 
sont énervés; vieux, imbécillcs. Dune jeunesse sen^ 
suelle et efféminée, ds passent a une vieillesse triste et 
pénible* Houleux du passé, accablés du présent, ils 
n'ont fait qu’ci île tirer les plaisirs dans leur jeunesse ; la 
tnisére et les chagrins attendent leurs vieux jours. 

Pour moi, je suis la compagne des dieux et des 
hommes vertueux : sans moi, ni les uns ni les autres ne 
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peuvent rien faire de bien; ions m’honorent pardessus 
tout. Je suis pour 1 ouvrier la règle et l'appui de ses tra¬ 
vaux , pour le maître la fidèle gardienne de sa maison ; 
pour l'esclave une protectrice pleine de douceur ; se- 
cou râble dans la paix , ferme et miiépidc flans la 
guerre, je suis la meilleure ? la plus parfaite des armes* 
Pour mes amis tonies les liqueurs, tous les mets sont 
agréables; parce qu’ils ne préviennent jamais le besoin. 
Le sommeil a bien plus de charmes pour eux que pour 
Y oisif. Leur réveil n’est jamais chagrin ; jamais le som¬ 
meil ne Les empêcha de faire ce qu'ils dévoient. Jeunes, 
ils se [«lai son taux éloges des vieil la rds ; vieux, aux res¬ 
pects des jeunes gens. C'est avec joie qu'ils se rappellent 
le passé; cVsi avec joie qu'ils jouissent du présent, car 
ils sont par moi seule chers aux dieux , chers à leurs 
amis j et honores de leurs compatriotes* Lorsque Îq 
jour de leur destinée est arrivé, ils ne sont point plon¬ 
gés dans les ténèbres de l'oubli, mais leur gloire tou¬ 
jours plus florissante est célébrée d'âge en âge. Voilà, 
o Hercule, digne fils de vertueux parens , voilà la 
félicité parfaite à laquelle tu peux parvenir par tes 
travaux. 

(Test ainsi que Prodicus expose les conseils donnés à 
Hercule par la Vertu. 

Pitobfccs, dans Xenophoïc 


§ II. Lt; songe de S espion. 


Assis à l'ombre d’un laurier, près de la voûte écartée 
d ur: long péristyle, le jeune Scijüon étoit absorbé dans 
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une méditation profonde. Soudain il voit paroîtreà ses 
cotés doux déités descendues de la voûte élhérée, tou tes 
deux d’une stature bien au-dessus de celle des mortels : 
la Vertu et Fennenue de la Vertu, la Volupté. 

L’une répand autour d’elle tous îes parfums de I Asie; 
l’or étincelle sur sa robe de pourpre; sa chevelure, ar- 
lis terne nt déployée, voltige au gré des /Æpliirs ; ses yeux 
voluptueux cherchent les yeux du héros, et lui lancent 
des traits brûla us. 

Que l’autre est differente! Son front sans ornement, 
et ses cheveux dont jamais n’approcha la main de l’art; 
son air, son port, son maintien, lotit en elle est sim¬ 
ple. male et sévère ; elle n'a de grâces que celles de la 
pudeur. Une robe éblouissante de blancheur enve¬ 
loppe se£ épaules et descend jusqu a terre. 

La Volupté* pleine de confiance eu scs promesses, 
se haie de parler la première : O jeune homme, digne 
d’il ! i meilleur sort ! qi telle fureur de consumer ainsi < laus 
les horreurs de la guerre la fleur de tes ans! As-m donc 
oublié les rives du Pô, Cannes ci Traxymèue, ce lac 
plus funeste que les marais meme du SiyxP Que penses- 
tu faire en affrontant les destins dans les combats? Son¬ 
gerais-tu a al niquer Carthage jusquesdans l’Afrique , 
jusque s dans ses murs ? Crois-moi, cesse de IuLler contre- 
les dangers ; cesse de l’exposer aux tempêtes de Mars. 
Si tu continues, la cruelle et impérieuse Vertu va te 
précipiter au milieu des feux et des armes. C’est elle qm, 
prodigue de héros, a plongé dans le noir Tari Etre les 
Déchis, ton père, ton oncle et le grand Faul-Lnnle ; 
c’est elle qui les abusa tous en promettant de vains 
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titres, une gloire incertaine a leurs cendres, à leurs 
tombeaux et à leurs ombres désormais insensibles à 
leurs propres exploits. 

Au coutraire, si in suis mes pas, ô jeune homme, 
tu arriveras par un chemin de Heurs au terme de tes 
jours. Jamais le bruit terrible de la trompette ne trou¬ 
blent ion sommeil ; Lu n auras à souffrir ni les glaces de 
1 Ourse, ni les flammes du brûla ut Cancer j loin de lui 
ta soif ardente, l’aride poussière, les repas pris à la 
hâte sur une terre encore Fumante de sang; loin de toi 
tous les travaux quenfante la crainte. Tes jouis coule¬ 
ront purs et sereins; une vie délicieuse te laissera espérer 
nue vieillesse tardive, Que de choses Dieu n*a-t-îl pas 
créées pour les jouissances de h homme! d’une main 
généreuse, il répand au-devant d eux tous les plaisirs ; 
lui-même leur dit, par son exemple, comment ils doi¬ 
vent charnier leur existence : l éternité pour lui n’est 
tpi un long, qu’un inaltérable repos* 

C’est moi qui, sur les bords du Simoïs, ai conduit 
Vénus dans les bras d’Anehisc, et qui de leur union 
ai fait naître le père des Romains; c est moi qui ai chan¬ 
gé le maître tics dieux, tantôt en cygne voluptueux, 
tantôt en menaçant taureau* Ecoute, 6 Scipion , les 
années fuient, et il n’est pas donné aux hommes de 
renaître j Fheure s’envole, le torrent de h mort les en¬ 
traîne, et les sépare à jamais de tout ce qui fît leurs 
délices. Quel est celui qui, à sa dernière heure, na 
pas gémi, mais trop tard, d’avoir négligé les courts 
iusions de mes faveurs ! 

La Volupté se tait ; alors la Vertu : Dans quelles té* 
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nèbres, dans quelles erreurs cherches-tu à entraîner, 
dés ses premiers ans, un jeune héros qui reçut de 2a 
faveur du ciel, et la raison et une âme divine? Autant 
les dieux soûl élevés au-dessus des mortels, autant les 
hommes sont supérieurs a tout ce qui respire, C'est 
eux que la nature bienfaisante a fait les dieux de la terré; 
mais à des conditions sévères: s'ils dégénèrent, les gouf¬ 
fres de lEréhe les attendent; s’ils conservent la pureté 
de leur immortelle origine, l'Olympe leur est ouvert» 
Qu'ai-je besoin de rappeller ici ï invincible Hercule, 
ou Bacchus dont les tigres du Caucase irai notent le 
char triomphant au milieu des villes soumises, après 
que, vainqueur des Indiens et des Seres il ramena des 
extrémités de T orient ses armées victorieuses ? FatU-il 
citer les deux h ères enfàns de Lcda , recours des nau- 
lonîers dans les tempêtes; ou nommerai-je enfin votre 
immortel Quinnus ? 

Ce n'est pas sans ilessein qu'en donnant à l'homme 
un front élevé, les dieux ont. tourné ses regards vers 
les célestes demeures, quand le meme pouvoir, eu 
coût liant les brutes vers la terre, ïes a condamnées à ram¬ 
per dans la fange* Tu Je vois, l’homme est fait pour la 
gloire: heureux s’il sait profiter des dons célestes ! Les 
exemples sont près de toi, jeune héros ■ regarde : ici, 
vois Rome naissante céder aux menaces de Fidènes et 
contente de s'accroître de quelques fugitifs : depuis, à 
quelle grandeur font portée son courage et ses armes! 
Là, contemple ces empires détruits par la mollesse. 
Non . ni les fureurs de la guerre, ni la colore des dieux 
ne furent jamais si funestes que tes seuls poisons, 6 Vo- 
II* 3* 
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luptél r/fvresse et hi Débauche sont tes fidèles compa- 
pagnes , ri fl n fanée aux noires ailes voie toujours au¬ 
tour de loi. A ma suite se pressent ]'Honneur , la Re~ 
nommée, la Grandeur, la Gloire an visage riant, la Y ie- 
toiri: aux ailes éclatantes ; le Triomphe ? le Iront, ceint 
<lé lauriers m’élève jusqu’aux astres. 

Ma demeure , séjour de l'Innocence, est sur la cime 
d’une montagne escarpée ; un sentier étroit et rapide 
y conduit à travers des rochers ; I accès en est difficile et 
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pénible. Il huit ( car je uni jamais trompé ) il faut 
de longs efforts pour y parvenir , il faut ue pas regarder 
comme des biens ce qiéun perfide hasard donne et peut 


ravir. 


Arrivé nu sommet de l;i montagne, tn découvriras à 
ses [lieds tous les autres hommes* A h us attends-toi à 
tout le contraire de ce que le promet l'insidieuse \ o- 
Jupté ; couché sur ïa dure, exposé aux injures île l’air, 
tu passeras les nuits sans sommeil 5 111 auras à dompter 
CL le froid cl la faim. Rigide observateur de la justice. 


tn croiras toujours voir a 


les cotés les dieux témoins de 


tes actions. Toutes les fois que la patrie en danger 
appellera ton secours, le premier a prendre les armes, 
le premier a t’élancer sur [es ennemis, tu ne laisseras 
ébranler ton courage ni par le fer ni par l’or. Cependant 
n’espère de moi ni les riches tissus de Tyi , ni scs par¬ 
fums précieux, honte du guerrier5 mais je le dominai 
de vaincre celui qui, le 1er et la flamme à la main, 
dévaste l’haluq je te donnerai dVxlermiiiri (auihage, 
et de porter dans le sein de Jupiter le laurier Ltn mj bal ; 
voilà nies récompenses* 
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A peine ïa \ evln a-t-elle fini de parler, que le jeitntf 
SdpioiL, fier des modèles quVIle lui propose, et péné¬ 
tré de préceptes sacrés, $'élance à sa suite, La V olupté 
ne peut reLouir m sa eulère m ses reproches* Je no vous 
arrête plus, s'écrie-L-elle ; ils viendront, ils viendront 
;uis>i les jours r I « - ma pm^smer. j \ ■ h i if fc ni frère, lumie 
empressée ni obéira en esclave : à mou tour je régnerai, 
et je régnerai seule, Mlle dit, et furieuse disparoîtclans 
un nuage obscur. 

Seul s It *mc u$, 










§ III. Sésosiris. 

Vous Je savez , chaque homme a >o?j génie 
Pour réélujrer , et pour guider ses pas 
Dans les sentiers de eette courte vie ; 

A nos regards il ne se montre pas , 

JM aïs en secret il nous tient compagnie. 

Ou saîl aussi qu'ils étoient autrefois 
Plus familiers que dans lage où nous sommes j 
Us ccmvcrsoîent, viv oient avec les hommes 
En bons amis , surtout avec les rois, 

Près de Memphis sur la rive féconde 
Qu'en tous les temps , sous des palmiers fleuris , 
Le dieu du Eiil embellit de son onde , 

Cn soir an frais, le jeune Sésosiris 
Se promenoit loin de ses favoris, 

Avec son ange ; et lin disent î mon maître, 

Mc voilit roi ■ j'ai dans le fond du cœur 
I n vrai désir de mériter de Pétre : 

Comment nt' v prendre } Alors son directeur 
Dit : avançons vers ce grand labyrinthe 
Dont Us iris fonda la belle enceinte , 


% 
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Vous rapprendrez* Docile à ses avis , 

Le prince y voie. Il voit dans le parvis 
Doux déliés d espèce differente ; 

L’une paroît une beau le touchante , 

Au doux sourire, aux regards enchanteurs, 
LangiHssamcrjt couchée entre des fleurs; 
D’Amours badins , de Grâces entourée , 

Et de plaisir encor toute enivrée. 

Loin , derrière elle > étoient trois assistais , 
Secs j décharnés, pâles et chancelant. 

Le roi demande à son guide fidèle , 

Quelle est la nymphe el si tendre et si belle , 
Et que font là ces trois vilaines gens ? 

Son compagnon lui répondit ; mon prince. 
Ignorez-vous quelle est cette beauté 1 
A votre cour, k la ville , en province 
Chacun l’adore , et c’est la "V olupté* 

Ces trois vilains qui vous font tant de peine 
Marchent souvent après leur souveraine ; 
C’est Je Dégoût, l'Ennui, le Repentir , 
Spectres hideux , vieux en fans du Plaisir., 
L’Égyptien fut affligé d’entendre 
De ce propos la triste vérité : 

Ami t dit-il, daignez aussi m’apprendre 
Quelle est plus loin celte autre déité , 

Qui me paroît moins facile et moins tendre > 
M ais dont l'air noble el la sérénité 
Me plaît assez. Je vois 4 son côté 
l u sceptre d’or , une sphère , une épée , 
l ne balance. Elle tient dans sn main 
Des manuscrits dont elle est occupée ; 

Tout l'ornement qui pare son beau sein 
Est uue égide. Un temple magnifique 
,S ouvre à sa voix , tout brillant de clarté ; 
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Sur le fronton de l’auguste portique 
Je lis ces mots î à Vimmortalité. 

Y puis-je entrer? L’entreprise est pénible. 
Répartit lange* on a souvent tenté 
D'y parvenir , mais on s’est rebuté. 

Cette beauté , qui vous semble inflexible , 

Peut <piel(£ucfoi& se laisser enflammer; 

La \ olupté plus douce et plus sensible , 

A plus d’attraits; l'autre sait mieux aimer. 

11 faut pour plaire à la flèrc immortelle 
Lu esprit juste , un cœur pur et fidèle : 

C’est la Sagesse; et ce brillant séjour 
Qu’on vient d’ouvrir , est celui de k frloirç. 

Le bien qu’on fait y vit dans la mémoire ; 

otre beau nom doit y paroi?re un jour. 
Décidez-vous entre ces deux déesses ; 

Yous ne pouvez les serv ir à k fois. 

Le jeune roi lui dit : j'ai fait mon choix; 

Ce que j’ai vu doit régler mes tendresses ; 
D’autres voudront les aimer toutes deux. 

L’une un moment pourroit me rendre heureux; 
L’autre par moi peut rendre heureux le monde. 
Vers la première , au regard agaçant, 

Il s’inclina d ’un air grave en passant ; 

Mais il donna son cœur à la seconde. 

Voltaire* 


§ IV. apologue dt * CrantQT sur la vertu* 

La fiction de Prodicus, qui nous représente le jeune 
lercule embarrassé à choisir entre le vice et la vertu, 
petit avoir donné beu à 1 apologue ingénieux du philo¬ 
sophe Crantor sur le rang que I on doit établir entre les 
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dillcrens biens que les hommes peuvent désirer, fl sup¬ 
pose que ta Richesse, la Volupté, la Saule et la Vertu sè 
présentèrent mi jour aux Grecs assemblés aux jeux 
olympiques, afin qu’on leur assignât les rangs suivant le 
degré île leur influence sm le bonheur des hommes, 
CI lacune d’elles se fiat Luit de remporter sur ses rivales. 
La Richesse parut la première avec cette assurance qui 


lui est ordinaire, ot en étalant toute sa magnificence* 
Déjà elle eonimençoit a éblouir les veux des juges, 
lorsque la Volupté représenta que l’unique mérite des 
richesses éloiL de conduire au plaisir. Elle al loti, obtenir 


le premier rang; mais la Santé le lui cou testa, en faisant 
voir que la maladie ne permet point de jouir des richesses, 
et que la douleur empêche de goûter le plaisir, La Vertu 
termina la dispute, et fit convenir tous Jes Grecs que 
dans le sein des richesses, des plaisirs et de la santé, on 
seroit bientôt, sans la Prudence et la Vertu, le malheu¬ 


reux et i ri sic jouet des passions humaines. Le premier 
rang lui lut assigne!, le second à la Santé, le troisième 
au Plaisir ou à la Volupté, le quatrième et dernier à la 



sse. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

i>r. l’éducation par jl’histoire , ou beaux traits pe 

L S HISTOIRE H O U E K N F. EM PA II A LL b L E , POUR L A P LL PA RT, 
AVEC LES TRAITS LES PLUS VANTÉS DE lf HISTOIRE 
ANCIENNE, 


CHAPITRE PREMIER. 

Du IVducatioD par l’imtoire. 

4» 

m m 

^ l eT . Llililë cfe F histoire. 

Llristoire, quanti elle est bien enseignée, devient 
une renie île morale pour tous les hommes; elle décrie 
les vices, elle démasque les fausses vernis, elle détrompe 
«les erreurs et des préjugés populaires. Elle dissipe le 
prestige cucliniuenr des richesses, et de lotit ce vain 
éclat qui éblouit les hommes, et démontre par mille 
exemples, plus persuasifs cpie tous*les raisonnemens „ 
qu’il u y a de grand et de louable que 1 honneur et la 
probité* 


R O L L I N, 









§ I I, Tableau de Vhistoire. 

Épsire ï» M, Rollin. 

( V st. un théâtre , un spectacle nouveau , 

Ou lou,s les morts sortant do leur tombeau. 
Viennent encor , sur une sceno illustre , 

Se présenter ii nous dans leur vrai lustre , 

Et du public dépouillé d 5 intérêt, 

Humbles acteurs al tendre leur arrêt. 

Là , retraçant leurs foi blesses passées } 

Leurs actions j leurs discours , leurs pensées, 

A chaque état ils reviennent dicter 
Ce qiriï' faut fuir , ce qu’il faut imiter ■ 

Ce que chacun , suivant ce qu’il peut être , 

Doit pratiquer, voir, entendre, coiinohre; 

El leur exemple , eu diverses façons , 

Donnant ü tous les plus nobles leçons , 

Rois s magistrats, législateurs suprêmes, 

Princes , guerriers , simples citoyens mêmes , 

Dans ce sincère et fidèle miroir, 

Peuvent apprendre et lire leur devoir. 

J.-B, Rousseau* 


S in. TJ histoire de notre pejs est la plus mile. 

Les collèges retentissent communément des belles 
actions des Grecs et des Romains ; pourquoi parle-t-oa 
si peu de celles des Français? Cependant notre histoire 
présente les plus grands exemples d humanité, de désin¬ 
téressement . de courage, el d’un empressement général 
ù courir à la gloire. Combien d est important que des 








jémirs gens apprennent de bonne heure que leur patrie 
a c fi - aussi une terre fertile en héros, qu’ils s’etlürcentde 
les imiter, et qu ifs tremblent de dégénérer, 11 ne suffit 


pas à des instituteurs de mettre sous les yeux de leurs 
élèv es des modèles de poésie et dVdoqucnce, de formel 1 
des hommes de lettres ; il faut en faire dus sujets fidèles, 
leur présenter des exemples de vertus painoùques, les 
enflammer il amour pour leur roi et pour leur patrie* 
Cependant les histoires les [dus rares et les plus 
anciennes sont celles que la plupart des hommes se font 


gloire de savoir, Ils ne savent pas la généalogie des 
princes (pii régnent présentement, et ils recherchent 
avec soin celles îles hommes qui sont morts il y a quatre 
mille ans. Us négligent d’apprendre les histoires de leur 
lumps les plus communes, ils ne connaissent pus même 
leurs propres païens; mais, si vous le voulez, ds vous 
apporteront plusieurs autorités pour v ous prouver qu'un, 
citoyen romain étoit allie d’un empereur, et d’autres 
c 11 oses sembl abtes * 


La carie de leur pays, ou meme de leur ville, leur est 
souvent inconnue; cl, dans le temps qu'ils étudient les 
cartes de la Grèce ancienne, de 1 Italie, des Gaules du 
ti mips de Jules-César, ou les rues et les places publiques 
de 1 ancienne Rome, ils ne savent pas le chemin de 
leur ville, et ils sc fatiguent dans des recherches mut des. 
Ils ne savent pas les lois ni les coutumes des lieux ou ils 
vivent ; mais ils étudient avec soin les lois des Douze- 


i aides, celles des Lacédémoniens ou des Chinois, et 


les ordonnances du Grand-Mogoï. 


Male branche. 


W 
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§ IV. De F Histoire Romaine* 

, Quand Rouie eut des venus, ce furent des vertus 
contre nature. Le premier Brunis égorgé son fils, et le 
second assassine son père. H y a des vertus de position, 
qu'on prend trop facilement pour «les vertus generales, 
et qui ne sont que des résultats locaux. Rome libre fut 
d’abord frugale, parce quelle éloit pauvre; courageuse, 
parce que ses institutions lui mettoienl le 1er h la main , 
et qu'elle sortait d'une caverne de brigands. îdle était 
d'ailleurs féroce, injuste, avare, luxurieuse : elle n'eut 
de beau que son génie; son caractère fut odieux. 


Les décemvirs la foulent aux pieds. Marins verse à 
volonté le sang des nobles, et Sylla celui du peuple : 
pour dernière insulte, il abjure publiquement la dicta¬ 
ture. Les conjurés de Catilina s'engagent a massacrer 
leurs propres pères, et se font un jeu de renverser cette 
majesté romaine que Jugurtha se propose d'acheter. 
Viennent les triumvirs et leurs proscriptions: Auguste 
ordonne au père et au iils de s'entre-tuer, et le père et Je 
fils s entie-tuent. Le sénat se montre trop vil, même 
pour Tibère. Le dieu Néron a des temples. Sans parler 
do ces délateurs, sortis des premières familles patri¬ 
ciennes; sans montrer les chefs d'n ne même conjura¬ 
tion se dénonçant et s’égorgeant les uns les autres; 
sans représenter des philosophes discourant sur lu vertu, 
au milieu des débauchés de Néron: Sénèque excusant 
un parricide, Rurrhus le louant et le pleurant ;i îa fois; 


* Ce morceau civcrpijnc , jusqu à celui dçsEiînl Cypriera, esi tïe M, de OeV- 
teaubrïanti On y reconnaîtra sans peine l'n la tant coloris de son style et celte 
eofjLiCüce de J'àme q;tii fournit de belles e7S]>rt«dot;s pain de grandes kltx*. 
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sans rechercher sons Galba, Vîtellius, Do mi tien , Corn- 
nu nie, ces actes <îc lâcheté qu’on a las cent fois, et qui 
étonnent toujours ] un seul trait lions peindra J iuüume 
romaine, Plan tien, ministre de Sévère , en mariant sa 
fille au fils aîné de l'empereur, fil mutiler cent Romains 
libres, dont quelques-uns étoienl mariés cl pères de 
famille: h Afin, dit ]'historien, que sa fille eût h sa 
» sui te des eunuques dignes d'une reined’Orient. » 

À celte lâcheté de caractère, joignes uue épouvan¬ 
table corruption de mœurs. Le grand Caton vient pour 
assister aux prostitutions des jeux de Flore. Sa femme 
Mar cia étant enceinte, il la cède à Hortensias ; quelque 
loin]après Hortensias meurt, et ayant laissé Marem 
héritière de tous ses biens, Caton la reprend, au préju¬ 
dice du fils d : Ho rien si us. Cicéron se sépare de! orentia 
pour épouser Publia sa pupille* Sénèque nous apprend 
qui] y a voit des femmes qui ne comptaient plus leurs 
année* par consuls, mais par le nombre Je leurs maris; 
Néron épouse publiquement l'affranchi Pylliagore, et 
I léfiogabale célèbre ses noces avec Hié rodes. 

Ce fut ce même Néron, déjà tant de fois cité, qui 
inhuma les fêtes juvénales* Les chevaliers, les sénateurs 
et les femmes du premier rang étoient obligés de monter 
sur le théâtre, à l’exemple de 1 empereur, et de chanter 
des chansons dissolues, en copiant les gestes des histrions* 
T .a mort faisoit une partie essentielle de ces diver- 
üssemens antiques. Elle étoit là pour contraste et pour 
rehaussement des plaisirs de fa vie, Afin dégayer les 
repus, on faisoit venir des gladiateurs, avec des courti¬ 
sanes et des joueurs de flûte. En sortant des bras d un 


infâme , on aîloit voir mie bêle féroce boire do sang 
humain; de la vue d’une prostitution, on passoit au 
spectacle des convulsions d’un homme expirant. Quel 
peuple que celui-là, cjiii a voit placé f opprobre à la nais¬ 
sance et à la mort, et élevé sur un théâtre les deux grands 
mystères de la nature, pour déshonorer d un seul coup 
tout l’ouvrage de Dieu! 

Les esclaves qui travail!oient à la terre, «voient cons¬ 
tamment les fers aux pieds; pour toute nourriture v on 
leur donnuituu peu de pain, d’eau et de sel; la nuit, on 
les renlennoit dans des souterrains qui ne recévoienl 
d’air que par une lucarne pratiquée à la voirie de ces 
cachots. Il y avoil une loi qui déiendoîl de tuer les lions 
d’Afrique, réservés pour les spectacles de Rome. Ln 
paysan qui eut disputé sa vie contre un de ces animaux ? 
eîtt été sévèrement puni. Quand un malheureux péris- 
soit dans f arène, déchiré par une panthère, ou percé 
par les bois d’un cerf, certains malades cour oient se 
baigner dans son sang, et le recevoir sur leurs lèvres 
avides. Caligtila soûl tai toi L que le peuple romain n’eût 
qu’une seule tête pour rabattre d’un seul coup. Ce même 
empereur , eu attendant les jeux du cirque , nourris¬ 
son les lions de chair humaine, et INéron fut sur le 
point de faire manger des hommes tout vivans à un 
Egyptien connu par sa voracité. Titus, pour célébrer k 
fête de son père Vespasien. donna trois mille Juifs à 
dévorer aux bêtes. Ou conseil loit à Tibère de faire 
mourir un de ses anciens amis qui languissait en prison : 
a Je ne me suis pas réconcilié avec lui » , répondit le 
tyran, par un mot qui respire tout le génie de Rome, 





C’étoit une chose assez ordinaire qu’on égorgeât cinq 
nulle, six mille, dix mille, vingt mille personnes de 
tout rang* de tout sexe et de loi il âge* sur un soupçon 
de l'empereur 5 et les perçus des victimes ornoient leurs 
maisons de feuillages* bai soient les mains à u dieu, et 
assistaient à ses fêtes. Ou vit sous Claude (et Tacite le 
rapporte connue nu beau spectacle) dix-neuf mille 
hommes s’égorger sur le làcFücin , pour I amusement 
de la populace romaine : avant d'en venir aux mains * 
les combat tan s saluèrent l’empereur : Ave, imperator > 
marituri le sahdanL « César, ceux qui vont mourir 
» le saluent! » Mot aussi lâche que touchant. 

C’est l'extinction absolue du sens moral 7 qui donnait 
aux Romains cette Jhcilî té de mourir, qifoii a si follement 
admirée. Les suicides sont toujours communs chez les 
peuples corrompus. ï/homme réduit à I instinct de la 
brute meurt iudilléremnient comme elle. Nous ne par* 
lerons point des autres vices des Romains, de 1 infanti¬ 
cide autorisé par une loi de Romulns et confirmé par 
celle < les Douze-Tables * de l'avarice sordide de ce peuple 
fameux. Scaplius avoit pi eté quelques fonds au sénat de 
S:tlamine. Le sénat n ayant pu le rembourser an terme 
fixé , Scaptius ie tint si long-temps assiégé par des cava- 
liers, fjue plusieurs sénateurs moururent <le faim. Le 
stoïque Bru tus, ayant quelque affaire commune avec ce 
concussionnaire, s’intéresse pour lui auprès de Cicéron, 
qui ne peut s’empêcher d’en être indigné. 

Si donc les Romains tombèrent dans la servitude, ils 
ne durent s Vu prendre qu’a leurs mœurs. C’est la bas¬ 
sesse qui produit d’abord la tyrannie, et* par une juste 
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réaction, la tyrannie prolonge ensuite la bassesse. Ne 
nous plaignons plus de J etât actuel de la société; le 
peuple moderne Je plus corrompu est un peuple de sages 
auprès du peuple romain. 

1 L ne lettre de saint Cyprien atteste la vérité de 
ces tableaux, et ajoute meme quelques traits à la res¬ 
semblance de Rome, u St vous tournez les yeux du côté 
de cette ville, vous y verrez une foule de gens plus af¬ 
freuse quaucune solitude* On nourrit les athlètes du 
suc des viandes les plus solides, afin qu'étant engraissés 
pour le combat où ils périssent, leur mort coure plus citer. 

L;homme est massacré pour le divertissement de 
fhomme; et savoir tuer delà sorte, c'est une adresse, 
cest un usage, c’est un ait Le crime ne se commet pas 
seulement, mais il s enseigne* 

Les pères et les mères, les frères et les sœurs assis¬ 
tent à des spectacles si impies, si barbares, si Jimesles; 
et iis ne croient pas être meurtriers par les veux! 

Sur les théâtres ! On y renouvelle les parricides et les 
incestes anciens, en les représentant de la manière du 
monde la plus naturelle et la plus vive* Ou avertit les 
gens de tout âge par les vers et par faction, que ce qui 
a été lait anciennement se peut faire encore aujourd’hui. 
Les crimes 11 e vieillissent point, ne meurent point avec 
le temps* Les actions les plus criminelles et les plus 
honteuses qui ont cessé d ètre, renaissent en quelque 
façon, et deviennent des exemples. Les acteurs repré¬ 
sentent une Vénus débauchée, uu Mars adultère, leur 
Jupiter aussi vicieux que puissant, et avec ses foudres 

1 Suiti L Cvpviùn. 
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bridant d’amour pour des personnes de la terre. De- 
mandez main tenant si celui qui voit ces spectacles, peut 
être chaste et homme de bien : puisqu'ils imitent les 
dieux quils adorent, les crimes les plus infâmes devien¬ 
nent ii ces malheureux des exercices même de religion. 


1 Ces crimes eL ces vices qi te nous retrace T histoire ro¬ 
maine, en font une lecture dangereuse pour des esprits 
ardeos et peu réfléchis. Elle leur Inspire le dégoût, le 
mépris, et quelquefois la haine des institutions de leur 
patrie;et, par la folle prétention de devenir des citoyens 
romains, ils deviennent de mauvais citoyens. Us sc croient 


sur le chemin de la plus haute vertu, en prenant pour 
modèle un peuple qui ne dépouilla jamais sa férocité 
première, et qui jamais n’approcha de la parfaite civili¬ 


sation. Laissons nos ennemis adorer ce peuple et limiter* 
Que des vertus plus pures nous animent. Jugeons , 
comme il doit l'clre, le spectacle des désordres, (les 
atrocités , de la dégradation de l'homme, qui furent, 
dans la république romaine, îe résultat du caractère 
national et de la constitution ■ et puisse la peinture 
de tant de maux afïoiblir dans quelques esprits fenthoti- 
siasm ‘ que cette république a trop long-temps inspiré. 

Les Romains ont fait de grandes choses. Oui ; maïs 
trop souvent par des moyens odieux, et ils ont fait, trop 
souvent aussi, un usage non moins odieux de leur for¬ 


tune, Est-ce donc a des Français de fléchir les genoux 
devant la grandeur romaine! Toute grandeur s abaisse 
devant celle de notre nation, devant celle de outre héros. 


J M LcTOStJIlC. 
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§ Y. UhistQÙv présente inqrire autant d'amour pour h patrie 
dans une monarchie que dans me république, 


Quel spectacle plus doux pour la patrie que de voir 
revivre les héros qui font défendue, les sages qm lotit 
éclairée * tes mou arques qui otu versé dans son sein le 
bonheur et Fabondance 1 Quelle entreprise plus utile 
que celle de retracer aux yeux des Français les vertus 
qui ont rendu celte monarchie florissante et redoutable ! 
C'est à l'ombre du troue quun verra naître des ci¬ 
toyens que Sparte et Faucieuiiê Rome nous auraient 
enviés. 

Oui , le sujet <f un monarque peut aspirer au titre de 
citoyen ; ce titre n’est point un vain son qui frappe les 
oreilles; il parle aux cœurs. Consultons l'idée que I ou 
doit y attacher. les senti mens dont elle échaudé lame. 

J ' T 

et les effets que cette idée bien conçue et surtout bien 
sentie ? a produits dans tous les siècles, 

J appelle citoyen tout homme qui chérit sa patrie, 
qui préfère la sûreté commune a son bien-èh e parti¬ 
culier , et qui est prêt a faire à la société dans laquelle il 
vit, le sacrifice de son repos, de sa liberté, de sa vie. Il 
suffira de parcourir F histoire pour voir que la France a 
en fa u té des âmesdeceue trempe, IVon, Rome tfa point 
eu de héros dont nous [missions cire jaloux. Lu soldai 
mtnain arrêta une armée sur mi pont et sauva sa patrie. 
Louis ix , à lu bataille de Taillehourg, soutint de meme 
sur un pool le choc de l'armée anglaise, et cet exploit 
f ut suivi d une vicloiie. Si Régi dus retourna a Carthage 
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Jean n alla reprendre ses fers à Londres* Bayard ne le 
cède point à Scipion ; il em ses vertus civiles et ses ta¬ 
lons militaires; enfin ? Ü n'est. point de héros romain 
auquel nous ne puissions comparer quelqu'un des nôti es. 
Le combat des trente (Bretons, contre (rente Anglais) 
n efface-t-il pas celui des Horaces ? IV avons-nous pas 
nos Caton, nos Cicéron et malheureusement nos Bru- 
tus ? Mais, dira-t-on, Scipioti étoit un républicain, il 
n eut que des égaux, et Bayard eut uu maître ; eli bien 1 
appelez si vous voulez, Soi pion un citoyen et Bavard un 
héros. 

Je dis plus ; le mot de patrie , ce mot sacré, qui pé¬ 
nètre l ame, qui 1 élève au-dessus dcllc-même, a pour 
le républicain un sens moi ns déterminé quepémrl homme 
vivant dans une mou arc Lie, En voici la preuve. Plus 
ou généralise îes affections des hommes, pinson les 
aflbibbt; le sentiment s'énerve et s'éteint en se par ta* 
géant. Lorsqu'on fixe sur une seule chose la faculté de 
sentir et d'aimer, on peut faccroître et lui donner du 
ressort ; mais dès quelle veut embrasser mille objets à 
la fois, elle languit sur chacun deux ; et notre être, 
en voulant trop s'étendre, semble s'anéantir : du moins 
il perd de son activité. Un Spartiate étoit indifférent 
pour l'étranger parce qu'il adoroit sa patrie, et que ce 
culte aussi sacré que celui qu'il rendoit aux dieux étoit 
exclusif. 

Daprès ce principe, comparons le républicain et 
l'homme vivant dans nu état monarchique* Quelle est 
la pairie du premier? C’est l'assemblage d'une ftitihiuide 
d'hommes soumis aux mêmes lois, habitant le même 
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sol, réunis par les mêmes intérêts : le sénat qui gou¬ 
verne ce peuple sera regardé, si J\m veut, par le répu¬ 
blicain) connue la portion In plus pure ci la plus auguste 
de la patrie. Mais il n'en est pas moins vrai que son 
amour, partagé entre tous les membres de l’étal, s'a Hui* 
blira par cette cause même, et que n’aimant aucun ob¬ 
jet déterminé, mais une Joule d'objets confus, il ne 
sentira pour le tout qii une affection languissante. Qu'on 
jette les yeux sur l'histoire des républiques : quelles sont 
celles qui ont enfanté les meilleurs citoyens, je veux 
dire, ceux qui ont sacrifié a leur patrie, leur repos, leur 
sang, leurs passions, leurs ressenti me ns, leur gloire 
même et quelquefois jusqu'à J amour qu'ils a voient pour 
die ? Ce sont celles dont le domaine émit Je plus étroit, 
et dont tous les habita ns rassemblés au tour de lu capitale 
pouvaient, des frontières même, apercevoir ces murs 
chéris où réskloit le génie de fêlai* Elles ont eu beau¬ 


coup de citoyens, parce qu'elles avoiem peu de sujets. 
Mais aussitôt quelles se sont étendues par le* con¬ 
quêtes, lorsque les vaincus sont devenus les compa¬ 
triotes des vainqueurs, ceux-ci, forcés, [jour ainsi dire , 
de servir et daimer une pairie trop vaste, de renfermer 
dans leur coeur un objet qui en excédoil les bornes, IV n 
ont banni entièrement, Eu multipliant Es objets de nos 
senümens, il font multiplier ces seniiiuens meme , et 


c’est vraiment fart de nous rendre insensibles* Resser¬ 
rons notre sphère, famé en deviendra plus aimante; 
et le foyer de nos affections, étant plus rapproché de 
nous, en sera plus ardent* 

Tel est l'avantage d’un état monarchique', la patrie 
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n'est point pour le sujet un objet vague, un être de rai¬ 
son j il la voit, il l'entend, il lui parle, et ses sens 11e 
sont pas moins allée tés par elle que son cœur* Cette pa¬ 
trie est le monarque lui-mcme ; elle réside toute entière 
clans son âme ; elle est idc tut fiée avec lui* Ce u'est point 
mi [unième que la raison poursuit ; c'est un être réel et 
sensé le. Le peuple n'aime que ce qu'il sent; il ne suf¬ 
fit pn que la vérité parle à sou cœur; il n'entend que 
par tes oreilles; il ue voit que par les yeux. Si vous vou¬ 
lez, lui donner une idée de la patrie* il fauL lui montrer 
le sou' cj nu Eli ! quels prodiges n'opère pris un seul de 
ses regards? À sou approche tous les cœurs palpitent ; 
il se fait une révolution soudaine, et chaque sujet croît 
v ûr la nation toute entière qui fixe les yeux sur lui seul. 
Le lâche prend un nouvel être; il se sent animé dhiti 
nouveau sang ; il est prêt à voler au milieu des dangers. 
L'homme injuste oublie ses projets criminels; le mo¬ 
narque lui semble un dieu terrible, qui lève, malgré le 
coupable, le voile dont son âme se couvre. L homme 
de liicn il[>[)roche du icône avec confiance : un sourire 
de sou roi e$t un prix assez beau pour ses vertus, parce 
que eo soutire est celui de la patrie* 

St le sénat a voit marché à la tète des armées romaines, 
clics auraient été invincibles; le soldat aurait eu devant 
Im la portion la plus chère de la patrie ; mais il laissait 
derrière lui cette patrie toute entière, et rien ne le 
isO itenoii dans mi revers* 

Qu'un monarque français s'avance à la tête de ses 
troupes ; c'est la patrie qui, les lauriers à la main, fraie 
i ses citoyens le chemin de la gloire. Quelle âme basse 
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ne se sent pas embrasée à cette vue ? Quel soldat oscroit 
fuir sous les veux de son roi? Il craint moins les re¬ 
proches de la nation entière , qa ira regard de mépris 
lancé par le souverain. Sa présence crée les héros; et 
c'est à ces héros quon refuse le titre de citoyen ! À Bou¬ 
vines, à TaiUebourg, à Fontenay, quuur oient fait de? 
plus ces fiers républicains? Au reste, peu nous importe 
sous quel titre nous défendons la patrie : qu'on nous 
ote le nom de citoyen, pourvu qu'on nous cil laisse 
les vertus, ce sera leur donner un nouveau prix. 

Dugueschn, Bayard, Tu renne et tant d'autres, ri ont 
jamais aspiré à ce nom; mais ils en ont rempli toute 
l'étendue. Ces huit soldais qui défendirent pendant dix- 
huit mois la seule place qui restât à François ï er . dans 
Je Milanais, sans vivres, sans secours, sans autre espoir 
que celui de s'ensevelir sons les murs de leur citadelle ; 

ces huit héros étoient ils des citoyens ou les esclaves 

« 

d'un maître ? Quelle république peut se vanter d'avoir 
produit des cœurs plus généreux ? 

Que la vertu soit [essence dUne république, qne 
l'honneur soit celle d'une monarchie, si l'une et f autre 
produisent les mêmes eifets, l'honneur est la vertu et la 
la vertu est 1 honneur. L’honneur est l'idole des Fran¬ 
çais; mais c’cst, pour ainsi dire, no dieu caché au fond 
de son sanctuaire, qui, sans se montrer a scs adora¬ 
teurs, verse sur eux les plus puissantes in fluences. 
Tes Français ignorent quelle est sa nature ; mais ils 
éprouvent son pouvoir, et la sentent mieux qu'ils ne 
la counoissenl. 

Qu’on leur offre l'occasion de faire éclater ccs vertus 












sGg 

mâles et sublimes, qui seules portent le caractère de 
]'honneur véritable, on verra des âmes fortes déployer 
leurs facultés, s'agrandir, se dilater au seul nom de 
ver tu : ou verra ces cœurs généreux prodiguer à Huno- 
cetice opprimée leurs richesses, leur crédit, leur sang 
même} et lorsque le malheureux aura cessé de l'être 
par leurs soins, ils nuseronL de l’empire que donne uu 
bienfait,que pour faire taire sa reconnaissance} et n exi¬ 
geront d’autres prix de leurs services que 1 oubli de ces 
services même* Voila l'honneur tel qu’il règne dans le 
cœur des Français. On peut doue appeler eu général, 
honneur, ce sentiment d’admira lion qu'excite en nous 
le tableau des vertus civiles, et ce désir qui en est insé¬ 
parable, de ressembler aux hommes que nous admirons. 
Car si on vient â parler d une action vertueuse ; d un 
héros qui a versé son sang pour la patrie; d’un magistrat 
qui a tendu à finnocence une main secourable; d'tm 
courtisan qui n'a point dédaigné son ami malheureux ; 
il n’est point d'homme qui, a ce récit, ne se seine en¬ 
flammé. qui ne consulte son coeur, et ne se dise à soi- 
inouïe : â la place du héros, du courtisan, du magistrat, 
tu les aurois imités, ou plutôt, tu leur au rois donné 
l'exemple j tu aurais mérité les suffrages que tu leur 
donnes. 

Pourquoi, en voyant le portrait d’uu grand homme, 
éprouvons-nous une volupté si pure, une émotion si 
douce? C'est que nous sentons que nous aurions pu 
être grands comme lui ; c’est que tout homme peut ai¬ 
mer sa patrie, être juste et bienfaisant, et que les âmes 
les plus fbibles ont assez de ressort pour s’élancer au 
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faite de la vertu. C'est donc une entreprise utile de vou¬ 
loir rappeler les hommes a la vertu par le récit des 
actions vertueuses. 

LliisLoire donne aux grands hommes une seconde 
existence ; i!s ont joui de lu première ; leurs descendons 
jouissent de la seconde: c'est pour eux qu'on les fait 
revivre; c'est pour former des hommes semblables à 
eux qu'on les lait sortir des tombeaux. CYst la plus 
consolait le fonction de l'historien, et peut-être elle de- 
vroit être la seule. Pourquoi les écrivains ivont«ils pas 
laissé dans l'oubli les noms des médians ? Pourquoi se 
sont-ils plu à crayonner des tableaux humilians pour 
I humanité? Pourquoi ri'oui-il s pas souffert que le temps 
dévorât les ni on u mens de la foi blesse, de la perfidie et 
de la fureur des hommes? Peut-on croire que !e récit 
des forfaits puisse suspendre ou prévenir la fureur des 
médians ? Non, les monstres ne se forment jamais 
qu’eu voyant d’autres monstres, L’homme ne puise 
point au fond de son cœur l’idée du crime; il ne le 
conçoit que lorsqu'il happe ses y eu x , et le récit: des 
crîmçs a trop souvent ouvert le chemin aux criminels. 

La Bruyère étoit indigné de voir le plus doux de tous 
les peuples se ranger avec empressement autour de le- 
chafaud d’un criminel, et soutenir d'uu œil ferme le 
spectacle de sa douleur. On pourmit faire le même rc- 
proche à ces instituteurs de la jeunesse, qui, en pro-* 
menant sur l'histoire les yeux de leurs élèves, a peine 
ouverts au jour de la raison, ne prennent pas soin de 
jeter un voile sur ces traits terribles qui dégradent fini- 










Inanité. L'enfant voit partout les héros à côte des 
monstres, et la puissance être le partage de ces derniers. 

Il est à désirer qu’au jeune Français puisse lire F his¬ 
toire de sa nation, sans que son imagination soit souillée 
par le spectacle des scènes affreuses qui ne sont dignes 
que de l’oubli des hommes; si au contraire il ne con- 
noît ses concitoyens que pour les estimer, celte estime 
sera inséparable du désir de leur ressembler, La jeu¬ 
nesse est F âge du senti ruent ; c’est alors qu'il est aisé de 
remuer lame, cl de lui faire éprouver ces sensations 
vives que l age mûr regrette, et que la vieillesse a 
oubliées. 


§ VI. N oit* histoire petit aussi-bien que U histoire grecque et 
romaine fournir des sujets intéressons ù la poésie. 

Homère c’a pas chanté les combats des Ethiopiens et 
des Egyptiens, mais ceux de ses compatriotes. V irgile et 
l airain ont pris leurs sujets dans F histoire s ornai ne- Onon 
ose donc chanter les choses que nous avons sous les yeux, 
comme sont nos combats, nos fêtes , nos cérémo¬ 
nies. Qu’on lasse un poème épique de fa destruction de 
la ligue par Henri iv, dont la conversion de ee prince, 
suivie de la réduction de Paris, serait le dénoue¬ 
ment naturel..... Au lieu d’emprunter aux Grecs et 
aux Latins des héros, qu’on ose donc en faire de nos 
rois et de nos princes. Qu’on nous donne des descrip¬ 
tions poétiques des batimens, des fleuves et des pars 
que nous voyons tous les jours, et dont nous puissions 
■ uifronter, pour ainsi dire, Fonginal avec limitation. 


2?sè 

Avec quelle noblesse et qad pathétique Virgile aurait-il 
truité uoc apparition de Sâmt-Louîs l\ I terni iv , la veille 
de la bataille d lvrv, quand ce prince , fhoüiieur des 
descends ns de notre saint roi, faisoit encore profession 
de la confession de foi de Genève? Avec quelle élégance 
Virgile aurai L-il dépeint les Venus en robes de fêtes f 
qui, conduites par la Clémence, seraient venues ouvrir 
ii ce bon roi les portes de sa ville de ' ans! L’intérêt que 
tout le monde prendrait à ce sujet 1 par différons motifs, 
serait un garant assuré de F attention du public sur l'ou¬ 


vrage. 


L T abbé Dubos. 


Que d'inspirations poétiques uedoît-on pas également 
attendre des faits mémorables et des grands évéucmens 
qui sont plus rapprochés de nous ! 


§ Y ï L Lettre ingénieuse en faveur d. V Histoire moderne écrite 
par madame de Main tenon à madame de dJontesfan, en ha 
faisant hommage des OEuvres diverses d’nn auteur de sept ans 
{le duc du Maine,) 

Madame, 

Voici le plus Jeun r des auteurs qui vient vous de- 
mander votre protecilon pour ses ouvrages j D aurait 
bien voulu at tendre pour les mettre an f ur rpi'il eût 
huit ans accomplis ; mais il a eu peur qu'un ne le saif- 

1 La première (‘dit ion des fl* 'flexions ( 'ririques de 1 Jit>hc JJuLos et 
île i n La pivmiôv cdiliûti de la 11$ ne utile c-it de i-iJ. 
















connut d'ingratitude, sü étoit plus de sept ans au moufle 
sans vous donner des marques publiques de sa recon- 
uoissance. 


\ ou s trouverez dans l'ouvrage que je vous présente 
quelques traits assez beaux de l’histoire ancienne* Mais 
il craint que dans la foule d'évenemens merveilleux qui 
sont armés de nos |Ours, vous ne soyez gué res touchée 
de tout ce qu’il pourra vous apprendre des siècles pas¬ 
sés* Il craint cela avec d autant plus de raison qu’il a 
éprouvé la même chose en lisant les livres. Il trouve 
quelquefois étrange que les hommes se soient fait une 
nécessité d'apprendre par cœur des auteurs qtu nous 
disent des choses si fort au-dessous de ce que nous 
vovons, Comment ponrroit-iJ être frappé des victoires 
des Grecs et des Romains , et de tout ce que FJorus et 
Justin lut racontent ? Ses nourrices dès le berceau ont 
accoutumé ses oreilles à de plus grandes choses* On lui 
parle comme d’mi prodige d'une ville prise en dix ans* 
Il Q a que sept ans, et il a déjà vu chanter en France des 
Te Deum pour la prise de plus de cent villes* 

Tout cela, madame, le dégoûte un peu de I anti¬ 
quité, etc. 


§ V HL Histoire Ancienne et Moderne* 

« Retiré à ma maison de campagne, dit lé chancelier 
de FHôpital, je lisais ces annales de notre nation qui 
sont écrites sans art et avec la plus grande simplicité 

(les annales de Saint-Denis), et je ny trouvois pas 
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moins d 1 attraits que dans ces magnifiques historiens 
que la Grèce a laiu île peme a rendre vraisemblables, » 
a. Comme un soldat appesanti par la vieillesse, et 
désormais inutile à sa patrie, ranime encore sa voix pour 
inspirer la bravoure à la jeunesse, et lui montre qu’il 
ne lui manque que les forces pour s'armer encore lui- 
meme: ainsi peu favorise des muses dans mou enfance, 
et bien moins encore a mon âge, je ne cesserai néan¬ 
moins d'engager nos poëLes à traiter des sujets digues 
des plus beaux génies, a célébrer notre patrie et nos 
grands hommes, supérieurs, OU du moins égaux aux 
héros de V irgile et d’Ilomere, à moins qu’on ne trouve 
plus glorieux pour les Grecs de s être emparés à peine 
(TLine seule ville par ruse et au bout de dix ans, ou bien 
au grand Ence d’avoir vaincu les Rotules avec toutes 
ses forces et celles d’Evandi e . que d'avoir remporté eu 
si peu de temps des victoires si mémorables, et de s être 
signalé par des exploits si glorieux, etc, » 

[I rapporte ici quelques-unes de ces grandes actions , 
qui para iss oient alors si honorables aux Français. Nous 
nous abstiendrons d'en faire usatte : elles s’affoi h liraient 
trop aujourd'hui devant les prodiges que nous avons à 
citer. C'est par les hauts faits dont nous avons été té¬ 
moins qu’il faut assurer aux temps modernes la préfé¬ 
rence qu Ils réclament sur l'antiquité. Nous commen¬ 
terons le parallèle de ces deux époques par celui 
d’Alexandre avec Napoléon. On prétend que le bonheur 
inouiqueut Achille d’obtenir un chantre ici qtV Homère* 
excitoît continuellemeiit l’envie du jeune et. brillant hé¬ 
ritier de Philippe, Quelques pages admirables de Mon- 





lesquieu sembleroient presque suffire pour dédommager 
en quelque sorte le 1 llVüs macédonien Mais le vainqueur 
de l Asie et son éloquent panégyriste ne prévaudront 
pas plus I un que Faillite sur la gloire immortelle du 
héros français- 





CHAPITRE II. 


Parallèles* 


§ V T . Alexandre. 


Alexandre dans la rapidité de ses actions, dans Je feu 
de ses passions même, ayoit une saillie de raison qui le 
conduisoit, et que ceux qni oui voulu faire un roman 
de son histoire, et qui avaient l’esprit plus gâte que lui, 
n’ont pu nous dérober. 

11 ne partit qu'a près avoir assuré la Macédoine contre 
les peuples barbares qui en étaient voisins, et achevé 
d’accabler les Grecs : il ne se servît de cet accablement 
que pour ^exécution de son entreprise : il rendit im¬ 
puissante la jalousie des Lacédémoniens: il altaqna les 
provinces maritimes : il fit suivre h son armée de terre 
les côtes de la mer, pour 11 être point séparé de sa flotte : 
il se servit admirablement bien de la discipline contre le 
nombre: il ne manqua point de subsistances : et, s'il est 
vrai que la victoire lui donna tout, il fit aussi tout pour 
se procurer la victoire. 


Dans le commencement de sou entreprise, c'est-à- 
dire, dans nu tempsoii un échec pouvoir le renverser, 
il mit peu de choses au hasard : quand la fortune le mit 
an-dessus des événement, la témérité fut quelquefois 
mi de ses moyens. Lorsqu’avant son départ, il marche 
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contre les Tribal liens et les (livrions * vous voyez mie 

v * & 

guerre comme celle que César fit depuis dans les Gau¬ 
les. Lorsqu'il est ^le retour dans la Grèce, c’est comme 
maigre lui qu'il prend cl détruit Tltèbes : campé auprès 
de leurGUe, il attend que les Tllébaius veuillent (aire 
la parx; ils précipitent eux-mèmes leur ruine. Lorsqu'il 
s agit de combattre les forces maritimes des Perses, c’est 
plutôt Parrnênion qui a de l'audace; cest p)utôt 
Alexandre qui a de la sagesse. Son industrie fut-de 
séparer les Perses des côtes de la mer, et de les réduire 
a abandonner eux-mêmes leur marine dans laquelle ils 
étolent supérieurs. Tyr étoit par principe attachée aux 
Perses, qui ne pou voient se [Tasser de son commercé et 
de sa manne ; Alexandre la détruisit, ïJ prit ! Egy pte, 
que Darius a voit laissée dégarnie de troupes, pendant 
qu il assemblait des armées innombrables dans un autre 
univers. 

Le passage du Cramque fît qu Alexandre se rendit 
madré des colonies grecques; la bataille dissus lui 
donna Tyr et l'Egypte; la bataille d’Arbelles lui donna 
toute la terre. 

Un succès non moins important, et obtenu contre 
des nations mieux aguerries, fut depuis le résultat des 
conquêtes de Napoléon. La bataille de Marengo plaça 
la couronne de France sur sa tète. La halaille d'Auster¬ 
litz le rendit maître de la confédération du Rhin. lia 
bataille tHéna lit reconnoître la supériorité de ses armes 
et soumit toute lAllemagne à ses lois. La bataille de 
AV agram ne laissa de bornes à sa puissance que celles 
qu il fixera lui-même et qu'il daignera ne plus franchir. 
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Apres la bataille d’issus, Alexandre laisse fuir Darius 
el ne s'occupe qu’à affermir et à régler ses conquêtes* 
Darius n"entre dans ses villes el dans ses provinces que 
pour en sortir. 

Ces! ainsi qu Alexandre fit ses conquêtes : voyons 
comment i! les conserva* 


Il résista à ceux qui voulaient qu'il traitât les Grecs 
comme maîtres, et les Perses comme esclaves : il ne 
songea qu’à unir les deux nations, et à faire perdre 
les disti ijc lions du peuple conquérant et du peuple 
vaincu. 


Les mis de Perse avoient de!mil les temples des 
Grecs, des Babyloniens ci îles Egyptiens; il les rétablit* 

Il semblait qu i) neiil conquis que pour cire le mo¬ 
narque particulier de chaque nation, elle premier ci¬ 
toyen de chaque ville. Les Romains conquirent lout, 
pour tout détruire : il voulut tout conquérir, pour tout 
conserver ; et quelque pays qui! parcourut, ses premières 
idées, ses premiers desseins fuient toujours de faire 
quelque chose qui pul en augmenter la prospérité et la 
puissance* fl en trouva les premiers moyens dans la 
grandeur de sc m génie \ les seconds dans sa frugalité et 
dans son économie particulière; les troisièmes dans son 
immense prodigalité pour les grandes choses. Sa main 
sc lcrmoil pour les dépenses privées; elle souvroit pour 
les dépenses publiques. Falloil-il régler sa maison ? cé- 
toit un Macédonien ; làlloil-il paver les délit s des sol¬ 
dats, faire part de sa conquête aux Grecs, faire la 
loi'lune de chaque homme de son année ? il était 
Alexandre, 
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Quand César voulut imiter les rois d 5 A sic, il déses¬ 
péra les KunKims pour une chose de pure us [en La lion \ 
quand Alexandre voulut imiier les rois d'Asie, ü lit 
une chose qui entrait dans le plan de sa conquête. 

j Montesquieu» 


- r ^ ^ 


§ II. WAPOLÉON. 


Une grande monarchie a voit vu tous les fléaux foudre 

O 


sur elle, et n'ayant plus de roi et plus d autels, [Jus de 
guide et plus de sauvegarde, elle tombait {le précipice 
en précipice entre ses anciennes et ses nouvelles consti¬ 


tutions également, violées, 


La France étoit semblable à 


l'empire envahi par les barbares. Ils o étaient point cette 
ibis accourus d'une contrée sauvage, ils étoient nés au 
imlieu de nous de l'excès de notre corruption. L'espoir 
éLoil même perdu. Toutes les volontés de l'anarchie 
étoient des lois, et, pour me servir de 1 expression éner¬ 
gique d uu historien de l‘antiquité, nous étions alors 
plus opprimés par nos lois que par nos vices 


même* 

Cependant du Fond de 1 Egypte, un homme revient 
seul avec sa fortune et son génie ; il débarque et tout 
est changé. Dés que sou nom est a la tête des conseils 
et des armées, cette monarchie couverte de ses ruines 
en sort plus glorieuse et plus redoutable que jamais. 

L homme devant qui F univers se tait est aussi 
1 homme en qui i univers se c on lie. 1! est à la fois la 
terreur et l espérance des peuples. Au milieu de tant 
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délais ou la vigueur manquoit a tous les conseils rt la 
prévoyance a lotis les desseins, il a montré tout-à-coup 
ce que peut un grand caractère* Il a rendu à I histoire 


moderne l'intérêt de J histoire ancien ne, et ces spectacles 
extraordinaires que notre faiblesse 11c pouvoil plus COiu 
ce voir* 

Dès que les sages le virent pàroître sur la scène du 
monde, ils reconnurent en lui tous les signes de la do¬ 
mination, et prévirent que son nom marquer oit une 
nouvelle époque de la société. 

La première place éloit vacante, le plus digne a dû 
Ja remplir : en y montant il n'a détrôné que l'anarchie 
qui régnoit seule dans l'absence de tous les pouvoirs 
légitimes* 11 a afïermi tous les troncs en relevant celui 


de la France. II a détendu la cause des rois, après avoir 
vengé celle ries peuples; et presque Lous les diadèmes 
quavoil perdus la la mille des Martel, se sont réunis en¬ 


core une h iis sur la même tête. 

Déjà les événemeus de sa vie sont plus merveilleux 
que les fables dont on entoura le berceau des anciennes 


dynasties. 

Tons les rayons de la gloire nationale qui pâlissaient 
depuis cent ans ont repris un éclat qu iis n 1 avaient point 
eu jusqu’alors. 

Le vainqueur de Marengo défait en quelques heures 
une année formidable qui se crojoit sûre de fenve- 
Ioj)[JL*r, et il décida ce graud succès par une .le ccs 
heureuses inspirations qui sont envoyées aux grands ca¬ 
pitaines sur le champ de bataille, en présence de tous les 
dangers et de tous /es obstacles. 





Le monde se croit revenu à ces temps où , comme le 
dit Je plus brillant et le plus profond des écrivains po¬ 
litiques, la marche du vainqueur étoll si rapide, que 
[univers semblait plutôt le prix de la course que 
celui de la victoire 1 . 

Nous dévions être accoutumés aux prodiges; et ce¬ 
pendant les exploits du vainqueur d’Austerlitz ont sur- 
pris ceux qui L’admiroïent le pins, comme s ils ne fe 
connoissoictU pas encore. Il ne fut donné qu'à lui de 
renouveler toujours l'admiration qui sembloit épuisée. 
M iis tant de triomphes ne sont aujoiircThui qu’une 
partie de sa gloire. 

Celle des triomphes militaires s'estime par les ré¬ 
sultats. À ce litre on célébrera toujours avec une admi¬ 
ration nouvelle cette bataille qui a repoussé les Russes 
dans leurs déserts * et qui, suivant les premiers orateurs 
anglais eux-mêmes, a séparé comme autrefois la Grande- 
Bretagne du reste du inonde J . 

Combien tout ce qui fut grand disparoît à côté des 
entreprises extraordinaires dont nous sommes témoins! 
Ou combat toit, on négocient jadis pendant des années 
pour la prise de quelques villes, et maintenant quelques 
jours décident le sort des royaumes. Quel nom militaire, 
quel talent politique, quelle gloire ancienne et moderne 
ne s’abaisse désormais devant celui qui, des mers de 
Naples jusqu'aux bords delà Vistulc, tient en repos 
tant de peuples soumis ; qui, campé dans un village sar- 
mate, y reçoit comme à sa cour les ambassadeurs 

Et prnitiis lutodivirio* orbe Uriiauuuy 
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1 Montesquieu. 
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dlspalmi et de Constantinople étonnes de se trou ver en¬ 
semble ; qui réunit dans le même intérêt les sectateurs 
d’Oniar et d Ali ; qui joint d’un lien commua et l’Es¬ 
pagnol ei le Batave, et le Bavarois et le Saxon; qui, 
pour de plus vastes desseins encore, fait concourir les 
inomemens de l’Asie avec ceux de l'Europe, et qui 
montre une seconde fois, comme sous l’empire romain, 
le génie guerrier s'armant de toutes les forces de la ci¬ 
vilisation, s’avançant contre les barbares et les forçant 
de reculer vers les bornes du monde. 

Une année l a vu dicter des lois dans le palais de 
Ma rie-Thérèse. F/année suivante, même avant que 
d être révolue, l a vu maître du palais de Frédéric, et 
les soldats français ont manœuvré sur les places d'armes 
de Potzdam et de Berlin. 

Une seule bataille a fart succomber ces phalanges 
tant de fois victorieuses, rpii dans la guerre de sept ans 
avüiem surmonté les efforts de F Autriche, de la Russie 
et de la France conjurées, 

Ce nouvel art de la guerre dont on allûit chercher 
a grand bruit tous les secrets à Potzdam a du céder 
aux combinaisons dïm art encore plus vaste et plus 
barde 

( ]er fes t pas ass ez de vaincre pour ses in v j n cübl es lég i on s, 
elles veulent encore avec une magnanimité vraiment 
française effacer jusqu’au souvenir des défaites de leurs 
ancêtres. Après avoir repris dans les arsenaux de 1 Au¬ 
triche l'armure de François i - r ., captif à Pavie, elles 
transportent l\ Paris celle colonne injurieuse qm sélc- 
voii dans les champs de Rosbaek, et font ainsi du mo- 






miment de nos revers lin nouveau monument de uos 
triomphes. 

PuuiTjLioi veulent-ils, nos ennemis, éternellement 
provoquera îa guerre celui qui en possède ions les se¬ 
crets? Eux-mêmes par leurs attaques inconsidérées ont 
fortifié sa puissance; c’est à l’aide de leurs faux calculs 
que s’est élevé l’édifice toujours croissant de sa (briiuie 
et de ses hautes destinées. Plus ils prêtent Iront resserrer 
ses frontières, et plus il les agrandira. Leurs vaisseaux> 
à la vérité, voyagent sur toutes les mers: mais il les re¬ 
pousse de tous scs ports; et, pour armer contre eux tons 
les rivages, il renferme peu à peu des mois dans les K- 
miles de son vaste empire. 

Qu’ils ne le forcent pas d enfanter encore une de 
ces pensées par qui change Je sort des empires? 

A quelle époque le génie de la guerre a-l-il montré 
plus d’audace et de combinaisons? Comment cette ai¬ 
mée que je cherche encore ans rives de la Manche* 
esi-elle déjà campée sur les bords du Danube ? Quel 
général fut mieux éclairé par cet instinct, merveilleux 
que ne peut comprendre lu raison vulgaire et qui est le 
secret des grands hommes? 

C’est en vain que le héros s’éloigne des cotes d An¬ 
gleterre : if ne les perd jamais de vue, il précipite sa 
marche, un mois s'écoule à peine, et Londres, pour la 
seconde fois, est a demi-vaincue dans les murs de 
Vienne, 

Quelques jours valent une campagne. Lue seule 
campagne de Napoléon fa rendu maître des provinces 


d un grand empire qui nu s est affermi que par sa mu- 
duration. 


(Quelques années ont su'ïi pour renouveler la face du 
monde. Un homme a parcouru J Europe en utaiit et 
en donnant les diadèmes. Il déplace, d resserre, il 
étend, comme ü lui plaît, les frontières des empires. 
Tenu est entraîné par son ascendant. Eh bien ! cet 
homme couvert de tant de gloire nous promet plus 
encore paisible et désarmé. II prouvera que celle force 
invincible, qui renverse en cornant les trônes et les 
empires , est au-dessous de cette sagesse vraiment royale 
qui les conserve par la paix, les enrichit par l'agriculture 
cl l'industrie, les décore par les chcfs^d’ceuvres des arts, 
et les fonde éternel Ionieni sur le double appui de la 
morale ut des lors. 


Dans les champs de Marengo, d Austerlitz et d Jéna, 
comme dans «eux de Wagram, ce génie infatigable 
inédiioil le bonheur des peuples. Toutes les idées 
ti ordre public, tous ces sages conseils qui protègent les 
sociétés et les empires font suivi constamment sous la 
tente militaire. C'est lui qui rouvrit lus temples de la 
religion désolée et qui sauva la morale : un un mot, il a 
plus fondé qiiW ifavoil détruit, voila ce qui recom¬ 
mande éternellement sa mémoire. 


L habitude dus grandes idées fit négliger quelquefois 
aux esprits supérieurs les détails de l’administration. La 
postérité if adresse ta pus ce reproche à Napoléon, La 
pensée et laction tic sou gouvernement sont partout a 
la fois, et dans les campagnes fécondées par les canaux 
qu'on achève ou qu'on prépare, et dans lus cités qui 
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s'embellissent de nouveaux monumens, et dans les ar¬ 
senaux militaires, et dans les ateliers paisibles des arts, 
et. dans les camps, et dans les ports, et dans les asiles où 
repose la vieillesse de nos guerriers, et dans les écoles 
où s instruit la jeunesse de leurs successeurs, et dans les 
hôpitaux qui rassemblent toutes les misères humaines, 
h dans les temples on elles sont toutes consolées. 

Après avoir fait et défait les rois, il a vengé leurs 
tombeaux. Ce lieu qui fut le berceau de là France chré¬ 
tienne voit so relever le temple célèbre où, depuis douze 
siècles, la mort confondit les cendrés des trois races 
royales dont toutes les grandeurs égalaient à peine colle 
de IS a[ K>léon, 

Une grande entreprise conçue vainement par CI iar- 
lemague lui-même est enfin terminée. I n code uni¬ 
forme va régir trente millions d boni mes, I ics vieux 
oracles de la sagesse humaine sont consultés de nouveau, 
S a' génie de Rome parle encore a des m te quêtes dignes 
de lui. L’esprit antique et l'esprit moderne ne perfec¬ 
tionnent en s’unissant. Justinien durant sa longue vie 
n avoit pu dompter les nations barbares* Ses lois les 
soumirent après sa mort. ï'empire romain s'écroula de 
toutes parts; mais le code Justinien a fait régner mille 
ans les lois romaines sur les nations civilisées: le code 


Napoléon soutenu d un plus grand nom et riche de plus 
de lujuien^ aura encore une influence plu* durable. 
Tous les ancien* peuples de la Gaule réunis en un seul 
peuple s ombrassent au nom des memes aïeux ; et, 
comme ils ont une origine commune , ils vivront sous 
les mêmes luis et partageront les mêmes destinées. 
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Au milieu de la plus magnifique de nos places, une 
colonne j digne du siècle des Autonm et des Trajan, 
s’est élevée naguère» à la voix dùm héros qui les sur¬ 
passe. Nos exploits y sont gravés sur le bronze dont elle 
est couverte. Symbole de la victoire, Napoléon debout 
sur celte colonne triomphale semble montrer I JUtlie 
deux fois soumise; Vienne, Berlin et Varsovie ouvrant 
leurs portes; nos drapeaux floua ns sur les Pyramides ; 
le Pô, le Danube, ïe Rhin, la Sprée et la Vislnle Üé- 

cliissaut sous nos lois : tous les Français viennent s ari èter 

? 

avec orgueil au pied de ce monument. 

Le jour n’est pas loin peut-être où nous pourrons 
ériger au pacificateur de l’Europe un monument plus 
digne encore de lui. Que tous les arts le décorent des 
emblèmes de lùigriculüire et de l'industrie. Qu au-dessus 
dominent les images de la paix et de l'abondance! Qu’on 
y représente avec elles, non des villes abattues, mais 
des villes reconstruites; non des Neuves captifs, mais 
des fleuves confondant leurs eaux pour les besoins du 
commerce ; non des champs de carnage, inais des cam¬ 
pagnes fertilisées; non la guerre qui brise les trônes, 
mais la sagesse qui les relève! Qu ou y grave enfin pour 
toute inscription ces paroles mémorables: J'ai senti 
que pour être heureux x il me fat lait daford l* assu¬ 
rance que la France fut heureuse . On ne venu jamais 
cet arc de triomphe, d’un genre nouveau, sans être 
ému d’un sentiment de respect et d'amour, C est la que 
de tous les cœurs sortira sans effort le plus bel éloge du 
grand bomme auteur de tant de biens. 

Nous laissons au lecteur à juger si tle pareils tableaux * 
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aussi vrais quils sont éloquens, rf égalent pas ce que l'an- 
liquité nous offre de parfait en ce genre, L'interprète 
du corps législatif n'est point inférieur à Pline, et sou¬ 
vent il le surpasse ÿ en s'élevant, pour ainsi dire, à la 
hauteur immense du plus grand des guerriers et des 
souverains. 

Extraits des discours prononcés au nom du 
Coq. 7s- Lcgis la tif. 


£ IL Alexandre et Napoléon, 

* À van t de partir pour son expédition d A sic, A îexnndre 
traversa FHellespont. Parvenu jusqu'aux murs d’ilîon, 
il alla visiter les restes d’Achille, 11 répandit une huile 
odorante sur le cippe de son tombeau, et, aptes lavoir 
couronné de fleurs et s'être dépouillé de ses vèlemcns, 
il courut avec ses amis a Feniqur de ce ïTionument, II fit 
ensuite un sacrifice à Minerve, ci des libations eu 1 hon¬ 
neur du héros. Comme il se promeiioit par la ville, on 
lui proposa d'arrêter ses regards sur ce quelle renfermait 
déplus remarquable. H n'en parut pas curieux, et répon¬ 
dit qu'il verroit seulement avec plaisir la lyre d Achille 
siu laquelle il chantoil les grandes actions et la gloire des 
guerriers. 

Aucune victoire importante ne rccommandoû encore 
à celle époque le nom d'Alexandre, Il jiavoil que 1 es¬ 
poir de sa renommée. Les honneurs affectés qu'il rendait 
à la tombe d Achille , aimoneoïent moins un sentiment 
de vénération pour un grand modèle, que I mlcnuonde 
se flatter soi-même dans un égaj, li y a volt une espèce 

1 FluUr<£ue. 
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de vanité clans son hommage, et quelque chose de 
puéril dans la recherche d'un instrument qui ifavoit 
occupé que rinacUon d im héros. I Ile choit digne, cette 
lot blesse, de celui qui, malgré ses triomphes, n'a pas 
rougi depuis ^offrir un sacrifice à la Peur j c'est par ses 
ennemis que Napoléon fait honorer celle divinité. Ce 
n’esl [rts une lyre qu’il vouloit à Postdam ! ce lut l'épia 1 
de Frédéric qui lui parut digne de quelque intérêt, et 
dont il se rendit maître en vainqueur. (,<^1 elle qui lui 
hr prononcer ces paroles mémorables : J*aime mieux 
cela que vingt millions. 

Céest en vainqueur généraux qtwl a visité la tombe et 
les restes d’un roi guerrier* II s est ému en les \oyanl 
déposés dans un sombre caveau, sans trophées, sans 
oruemens, sans distinctions, et renfermés dan, un 
modeste cercueil. Il ne Fa point couronné de fleurs, il 
ne Fa point arrosé de parfums ; mais quels honneur s cl 
quels hommages, ri choient pas remplacés dans ce lieu 
par la présence de Napoléon ■ 


§ IV. Ptml~Kmilç et JSnpoléon, 

1 f )èsqne Persée, après son en Itère dé I ai I e, eu f c leroam 1 * 
qu'on le conduisît à Pauï-ltmile . le général soi iir omsi- 
îui de sa lente accompagné de ses amis. et alla au devant 
du roi les veux baignés de larmes, comme au d« in! 
d un grand personnage, qui par la seule volume dr\s 
dieux étoii lurnbé dans une ail rç use îuforituic qu’il 


1 PliiLanjiie. 
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ïfavoit point méritée. Et lorsque pins lard, dans celle 
\ die maitresscdminmde, Illustre R omaiu vim suspendre 
aux mors cln Capitole les dépôtulies du royaume de 
Macédoitiej il 11 e put se défendre d'une profonde étno- 
iion en songeant aux exploits d Alexandre, et en con¬ 
templant les calamités répandues sur sa maison. Le 
héros i!e ia France n'a pas été moins attendri quand il 
esi entré dans ces palais tristes et dépéris, que remplissoit 
autrefois de lanldV-cial le héros de la Prusse* Mais plus 
généreux que Paul-Emile, il a défendu que les armes 
cl les aigles prussiennes, que tout col amas de trophées 
conquis sur les descend;»ns d’un grand roi, traversât 
les lieux où sa cendre repose, de peur d'affliger ses 
mânes et d'insulter son lointain. 

M. le comte (le F ON T a NES. 




§ V. Géion et Napoléon. Usage sublime de la victoire. 


Le plus beau traité de paix dont f histoire ancienne ait 
parlé, est, «lit Montesquieu, celui que Gélon fit aven 
les Carthaginois. Il voulut qu'ils abolissent la coutume 
d'immoler leurs en fans. Chose admirable! apres avoir 
défait trois cent mille Carthaginois 7 il exigeoit une 
condition qui n’étoit utile qu'à eux , ou plutôt il stipu- 
loit pour le genre humain. 

L histoire moderne peut se glorifier d une stipulation 
non moins généreuse. Napoléon a voulu que, par îe 
traité de Tilsil 5 la servitude fut abolie sur les bords de 
la Vistulç, <* II a , dit M, de FonLines, rétabli l'huma- 
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m ni te dans ses privilèges. 11 a fuît servir lo droit de 
» conquête à faflranchissemenL des vaincus* 








§ VI. T aideau des batailles L*s plus mémorables , <*/ jïW/ici— 
pafctfîtyîi */e celles qui oui décidé du sort des empires. 

Ce que l'on rapporte des conquêtes et des victoires 
étonnantes de Sémiramis, reine d'Assyrie, et deSésos- 
1ns, roi d Egypte, est si incertain et mêlé de tant de 
fables, que I on serait presque tenté de croire que leur 
histoire lia pas un fondement beaucoup plus solide que 
les exploits fabuleux et les cou que les d’JTe renie et de 
Bacchus. On ne peut nier cependant fexistence de 
Sésostris- on doit même croire qu i! fut conquérant et 
législateur tout à la fois; mais, quant a l'étendue de scs 
conquêtes et aux circonstances de sa vie , il n y a guere 
que des laides contradictoires. 

i h rt) La première bataille célèbre, appuyée sur des 
monumens historiques et incontestables , est celle qui 
lut donnée dans les plaines de Ragau , entre Soas- 
duchiu ou PSabueliodonosor i l '\, roi dé Ninive et d As¬ 
syrie, et Phraorte ou Arpbasad, roi desMedos, 1 an 
654 avant J. C, Àrpbaxad fut vaincu; sa capitale fut 
prise d'assaut, soo royaume conquis, et lui-même fut 
mis u mort. 

Bataille de Thymbrêe ^ remportée par Cyrus , 
roi des Perses, sur C résus, roi de Lydie. Elle décida de 
iempire de 1 Ysic , entre les Assyriens de Babylonc et 
les Perses. Cent quatre-vingt-seize mille hommes y 
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défirent quatre cont vingt mille hommes. Le vainqueur 
marche aussitôt à Sardes , s en empare , et fait Grésils 
prisonnier, l'an 5 )5. 

5:' Marathon- Dix mille Athéniens, commandés 
par Mil tiadu, mettent en fuite trois ceni mille hommes 
commandés par Datis, général de Darius, fils dflys- 
taspc, ci sam cm la Grèce, l’an /jqo, 

/jv , cl 6. Nous ne séparerons point trois batailles 
i\ jamais célèbres, dont les deux dernières qui se donnè¬ 
rent sur mer, furent précédées par une défaite devenue 
plus mémorable que tomes les victoires, ou plutôt par 
le sacrifiée généreux de trois cents Spartiates, comman¬ 
dés par Léomdas, qui s'immolèrent pour leur patrie, apt es 
avoir fait périr Gugt mille Perses , et avoir long-temps 
arreté toute farinée de Xereès au passage des T/iermo- 
py/es , Fan /j8o. La même année, et le jour même de 
faction des I Iteimopy les, deux cent soixante d ouze vais- 
seaux des Grecs mettent en fuite, auprès du Promon¬ 
toire d Àrténnse , la (lotte formidable de Xereès, qui 
bientôt après est presque entièrement détruite auprès de 
Saleimine ï par I Iiémistoele, Athénien, et Purybiade, 
Lacédémonien, qui cominanriolem les Grecs. 

7 . r Platée* L’année suivante, trois cent mille 
Perses commandés par Mardonius, général de Xereès , 
sont mis en déroute par Aristide, A thénien , et Pansa- 
nias, Laoédémotiien , qui navoient que soixante”six 
mille hommes, Mardonius est mé ; et les Grecs, désor¬ 
mais à l abii de tonie invasion des barbares, nom plus 
d autres ennemis qu eux-mêmes. 

8. et q, L an jo6 , la vingt-sixième année de la 
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célèbre guerre do Péloponnèse , les Athéniens rempor¬ 
tent une victoire complète, auprès cfes islesÀrginuses , 
sur la Jloue des Lacédémoniens, commandes par CullI- 
craùdasqui, pour ne point survivre à sa défaite, cherche 
et reçoit la mort eu combattant courageusement- Lan- 

j O 

née suivante, /jo5 , les Lacédémoniens sont vainqueurs 
à Jour tour, auprès d* Egos-Potamos , et Ly sandre 
leur général termine enfin sur mer, dans l’espace 
d'une heure, une guerre qui avoilduré vingt-sept ans. 

i o . 1 Brennus, à la tête dune année formidable de 
f hudois, met en déroute l’armée romaine auprès de la 
rivière d'Allia , marche droit à Rome, et s'en rend ïe 
maître fan 58y. Si fou en croit les historiens, Camille 
le force a se retirer. Pol> beet les autres historiens ( irecs 

o 

loin un \ écit bien difloreul et bien plus honorable a la 
nation Gauloise, a cette nation dont les Romains disoient 
eux-mêmes: Nous combattons les antres peuples pour 
la gloire, et les Gaulois pour notre propre salut* 

11 .* et i Leuctres et $1 animée- « Je laisse, 
disoit Epaminondas en mourant, dans les victoires de 
Leuctres et de Mantioée, deux filles qui me feront vivre 
éternellement ». Ce général des Thébaius remporte la 
première en 071 , sur Cléombrote, chef des Lacédé¬ 
moniens , et la seconde en 563 , sur les Grecs confé¬ 
dérés* Le vainqueur y est blesse a mort , et avoc lui 
expire la gloire de Thrhes. 

1 5.° Ckéronée* Philippe, roi de Macédoine, défait 
les Grecs îau 538, et se fait nommer le chef d’une con¬ 
fédération contre les Perses $ mais l'exécution de cette 
grande entreprise étoil réservée à son fils. 
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1 i5** et Alexandre - le - Grand passe le 
Granique ou présence de l armec de Darius, et rem¬ 
porte sur ce prince une première victoire* Fan 534* La 
bataille d'issus , en 335, prépare la ruine de Darius, dont 
toute la famille tombe entre les mains du vainqueur qui 
montre la plus grande générosité* Le sort de Darius et 
de la Perse est décidé à la journée à'Arbelles> Fan 35 u 
(5e prince prend la fuite, et ie traître Dessus porte sur 
son roi une main parricide. 

17 / Alexandre traverse \ ffydaspe , et, remporte la 
^ ictoire sur Porus, rot des Indes, dont il sait récompenser 
la valeur et la grandeur dame, en lut rendant son royaume 
et en y ajoutant de nouvelles provinces* 

i 8 . <l Bataille donnée à Ipsus (différent dissus) 
entre Ptolémée, Cassandrc, Séleucus et Lysimaque 
d'une part, et de l'autre Antigone et Démétrius son fils* 
Antigone perd la vie, et Séleucus est vainqu eut : F affaire 
de la succession d'Alexandre est décidée* Commence¬ 
ment de 1ère des Séleucides, Fan Soi» 


H). c Victoire remportée à Clusium par les Gaulois 
sur les Romains, Fan 2s5* 

20 . *, ai* 1 " , 22* e , 23 **" Annîbal défait les Romains 
auprès du Tésin, Fan 2185 à Tréhïe , la meme année 5 
près du lac de T/irasymène , Fan 217; enfin à Cannes , 
Fan 2 t G* Rome est à deux doigts de sa perle* Les délices 
de Capouc sont plus funestes au vainqueur qu’une 
défaite. 


24 .' Les consuls Néron et Livius remportent la 
victoire sur Àsdrubal, auprès du fleuve Mètaure* 
Rome est sam ce, Cartilage rappelle Àtmibal* 


:?5/ Célèbre bataille de Zamüy remportéeen Afrique 

par Scîpioii, qui enfin triomphe d Aiinihal, et termine 

Ja seconde guerre jnimr|ije^ Lui 202 . 

26 / I i üii ï ( > 8 , Paul-Em i ] e en fonce au | très de P y d net 

îa phalange macédonienne jusqu alors invincible* La 

victoire usl complète j Persée prend la ruilect se relire a 

Pydna. 11 n’en sort que pour se rendre an vainqueur. 

Fin du royaume de Macédoine* 

» 

2 "/ Tandis que César assiéraiL Alâsîa ou le Mont- 
sf tirais t Wreingélorix, à la tête d une année formi¬ 
dable, lâil un dernier effort pour secourir la place. Il 
atluqiie César trois jours de suite, et trois Ibis le général 
romain est vainqueur. Il prend Alise l'an 52, et ce grand 
événement termine la guerre des Gaules, qui a voit duré 
dix ans* La division îles ddlérens peuples de la Gaule 
contribua autant que le courage de César, a lui sou¬ 
mettre ce Lie nation belliqueuses 

28 / et 29 / Bataille de Pharsale , 1 an s+8* L ar¬ 
mée de Pompée est enlièrcmenL mise en déroule, et il 
ne reste plus à César, pour être maîlredu monde entier* 
qu a détruire farinée des fils de Pompée , ce qu ii fait â 
Manda en Espagne, Fan /j 6 . 

no/ et oi.‘ Antoine et Octave triomphent du Cas- 
dus et de Bruius, Fan 4 2 , dans lus plaines de Phi- 
Uppe.s Cembal naval pi es du promontoire (SActiuJil 7 
Fan au Octave, connu depuis sous Je nom d'Auguste , 
e-il vainqueur dAnloinc que Cléopâtre entra în e dans sa 
Fuite. F;u de lu république } commencementde 1 empire 
romain. 
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Batailles depuis 1ère Chrétienne. 


2 , Bataille Je Bëdriac , Fan 69 tic J« C. ; plus 
célèbre peut-être par les grands tableaux de lacite , que 
par les exploits dos deux compétiteurs à X empire, \ irei- 
liUSj ou plutôt son armée , lait un horrible carnage des 
vaincus, O thon se dorme la mort, et laisse l'empire à un 
rival qui se montre indigne de recueillir le fruit de cette 
victoire, 

55,' L’an 451. Bataille donnée dans les plaines 
catalauniques ( in campis mauricccts , ou phi lot près 
de Méry-sur-Seine }. Àélius. général romain, et Théo- 
donc, roi des Visigotlis, taillent en pièces Farinée 
innombrable d Attila, roi des Huns. Prés de trois cent, 
mille hommes demeurent sur le champ Je ha laide» 
Attila s’enfuit et repasse le ÏUilu. 

5 j / et 55, e Clovis défait les Allemands à 7 f olbi(U\ 
Fan 4g6 ? et il étend scs conquêtes par-delà h.- Walial et 
le Kl un. En 5oy il remporte une victoire encore pins 
éclatante sur Marie. Il le renverse de cheval, et un fan¬ 
tassin achève ce roi JesA isigoths. ! A' président Flénatilt 
sc trompe en disant qu’Àlarie fut tué de la main mémo 
de Clovis. Celte victoire soumet au monarque français 
tout le pays depuis la Loir e jusqu'aux P\ renées. 

5(3.'" Charles- Martel, qui navuil que trente mille 
hommes, taille eu pièces dans les plaines de Poitiers, 
cnySa, Âldérame qui commit ndoil quatre cent mille 
Sarrasins, Ceux-ci perdirent trois cent soixante-quinze 
mille hommes , et Àbdérame lui* même fut tué, Chai les 
perdit quinze mille hommes. 
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Remarque* Le règne de Charlemagne ne Piit qu’une 
suite de victoires» cl leurmuhitudcmême nous empêche 
de citer aucune bataille mémorable donnée parce prince, 
daulant plus que l'histoire, sans spécifier les combats, 
ne parle qu'en général de campagnes et d expéditions 
glorieuses, 

5y# c Bataille sanglante qui fut donnée en 841 a 
Fontenay y auprèsd’ Auxerre, entre les en fans de Louis- 
le-Débo un aire, Cl tarles-lc-f ibauve,ct Louis de Bavière, 
y défirent Lothaire cl le jeune Pépin, mais ils ne surent 
point profiler de leur victoire, 

58/ Victoire mémorable remportée sur les Maures 
en 12 1 2 , aux Naves de Tolose ou de Muradat , par 
Alphonse ix , roi de Castille, Pierre, roi de Léon, et 
Saut lie, roi de Navarre. Près de deux cent mille Sarra¬ 
sins v perdirent la vie. 

5i.y Philippe-Auguste défait a Bovines > en 1214 , 
farinée de l'empereur O thon et du comte de Flandres, 
forte de plus de cent cinquante mille hommes. Philippe 
y courut grand risque tic sa vie. 

4 o/ Bataille Angora ou dAncyre en Phn gie, 
en 1402 ; Tamedau, qui coinmandoit prèsd un million 
d hommes, attaque Je sultan Bajazet dont 1 armée étoit 
de quatre cent mille bon unes* Plus de trois cent quarante 
mille hommes v périrent.. Bajazet fut fait prisonnier, et 
le vainqueur, ainsi qu’on le rapporte d’après le prince 
Gantimir, fc traita de la manière la plus barbare, le lit 
mettre dans une cage de fer, etc* Les historiens Arabes 
disent au contraire que Timur-lenc ou Tamerlan traita 
le vaincu avec la plus grande humanité. 
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4i. e lin i4S5, Henri vit, roi d’Angleterre, attaque, 
d a us I es | >lai lies de B ois woi th , 1 usurpnleu r Richard 111, 
Je défait et Je met a mort, Henri, qnî rcunîssoil les droit s 
des Deux-Roses^ ou des maisons d’Yorck et de Lan- 
caslrc , met ainsi lin aux guerres civiles d Angleterre : 

De ce sanglant théâtre ou cent héros périrent j 
De ce trône glissant dont cçnt roià descendirent , 


42, c Bataille de Maiignan, qui dura deux jours, en 
i r j 1 5 . François i/ T qui la gagna contre les Suisses, y lit 
des prodiges de valeur. 11 montra encore plus de cou rage 
a la bataille de Pâme en 1025 $ mais il fut moins heu¬ 
reux dans cette fatale journée, où, comme on le sait, 
tout fut perdu , hors f honneur. Charles-Quint ne sut 


pas profiter de sa victoire, et ce lut ainsi qu'eu 1j, 
malgré la victoire complète que f armée française, 
commandée par le prince de Coudé, remporta a Ceri¬ 
saies sur farinée de Charles, nous n en perdîmes pas 
moins toutes nos conquêtes d Italie, après avoir été 
quelques jours maîtres du Mont-Ferrat* 

jô. Mulberg. En 1 54 7 5 Charles-Quint, toujours 
heureux, triomphe de la ligue de Smalkade, et fait pri- 
s<>nnier Jean Frédéric, électeur de Saxe- 


4 45 / Bataille de Rocroix remportée en 

2G.| 3 sur les Espagnols, par Je prince de Coudé, qui 
n’avoiL que vingt-deux ans, L infanterie espagnole y 
perdit toute sa réputation, et ne s'en est point relevée 
depuis. La \ ieloîre de Lens en 1648 , lut encore plus 
glorieuse au vainqueur de Rocroix. 

fie,‘Marques* Non* ne parlerons point des autres 
IL 38 
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victoires remportées sons le rè^ne de Louis xiv* Elles 
peuvent faire beaucoup d honneur à la nation française 
et à ses chefs ; mais, si on en excepte la bataille de 
JOenain , on n en peut citer aucune qui oit été assez 
décisive pour que nous en fassions mention, dans une 
liste des batailles qui ont inllucsur le sort des empires* 
46. c Bataille de Vienne en iG 85 « Le grand vîsir 
M ttsfaplia, a la tête de doux cent mille hommes, vient 
assiéger \ ienne qui a voit été abandonnée par Léopold 
avec tonie sa famille, et par soixante mille hnbuans. 
M aimé la brave résistance du gouverneur, le comte de 

O O r 


Slai emberg , \ ienne étoit sur le point d'être emportée. 
Léopold conjure Sobieski, roi de Pologne, de venir au 
secours de l’empire et de la chrétienté* Sobieski vole 
à la tête de vingt-cinq mille hommes, et son armée .se 
trouve portée à soixante-quatorze nulle hommes par la 
réunion des impériaux* Le combat se donne le 22 sep¬ 
tembre* Sobieski, et la cavalerie polonoise, le sabre a 
main, ['toussent droit an visir qui prend la fuite* Ces 
■Spahis seuls se dé h rident 5 mais bientôt toute I armée 
ottomane , pressée à la fois par tous les corps de J armée 
chrétienne, prend la fuite. Sobieski entre dans Vienne 
en triomphe ci au milieu des acclamations de tout un 
peuple qui l'appel feson sauveur et le li liera teur de Vienne* 
Il entre dans la cathédrale, et il entonne Itii-mêine Je 
cantique d'actions de grâces pour remercier le Dieu îles 
bal ailles* Léopold arrive quelques jours après, et reçoit 
assez froidement le roi de l‘ologne, sans doute jiaree qu'il 
lui devoit ïrnp* 

4t/ j ci 4d* c Nerva* Eu 1700 Charles xn, roi 
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Suède, à la fête de vingt mille hommes, défait cent 
nulle Moscovites que eommain loit le Czar Pierre Àlexio- 
vvitz. La déroute fui complète, et ou vit quatre mille 
bonimes eu poursuivre cinquante mille. Cette défaite, 
loin de décourager les vaincus, leur a voit appris Fart de 
vaincre; et eu i^ot), après un combat opiniâtre donné 
à P allaita j les Moscovites triomphèrent enfui. Les 
principaux officiers de Charles furent pris, ainsi qu’une 
partie de son armée, et ce prince, resté presque seul, 
sc voit forcé de chercher uoe retraite à Bender dans les 
états du Grand “Seigneur, 

49 e Bataille de Denain , le 24 juillet 1712* 

>► Regardez dans Denain l/audacieux \ ilîars 
Disputant le tonnerre à l'aigle des Césars, » 

II est bien vrai que I audace de Vil lacs , secondée de 
plusieurs mouv en îe 11 s sagement combinés, lut la prin¬ 
cipale cause de la victoire; mais il fit plus que disputer 
le ionuerre à I aigle germanique, il le lui arracha. De 
dix-sept bataillons, a peine se sauva-t-il quatre cents 
hommes. Eugène, arrivé trop tard, se retire après avoir 
été l'inutile spécial eu r de la défaite des alliés, (Jette vie- 
luire fut suivie de h prise de plusieurs villes, hâta la con¬ 
clusion de la paix, et mérita àVitlars le nom de sauveur 
de la France, à laquelle d rendit toute sa supériorité, 
5 o/ En 1716, était cinquante nulle Turcs, com¬ 
mandés par le grand-visir Ali, sont défaits à Peter - 
If aradifi par le prince Eugène à la tète des impériaux. 
Les janissaires se délèndireiu eu héros; mais, leur aga 
avant été tué, et le brave Ali ayant été mis hors de 
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combat par deux blessures mortelles, ce ne fut plus 
qu'une déroute générale de la part des Turcs, 

5 I e . Bataille dErivau? en 17 55 . S chah-Nadir, 
plus connu sous Je nom de Th amas-Kouli-Khan , 
gagne sur les Turcs une victoire mémorable. Ceux-ci 
perdirent leur général et cinquante mille hommes. Nadir 
fait la conquête de plusieurs provinces, et se fait donner 
la couronne de Perse. En 1 709, vainqueur du Grand- 
JVÏogol * il entre dans Delhi ; mais il souille sa victoire 
par un carnage général, et prouve que, s'il a voit la bra¬ 
voure et fambition d'Alexandre, il n en avait point 
1 humanité et les senti mens généreux. 

5 2/ i fn peut appliquer aux victoires remportées sous 
Louis x\ , ce que nous avons dit des batailles livrées sous 
Je régne de Louis xivjei, si nous faisons une exception en 
faveur delà bataille ûéFo 7 ttenoy y donnée en 1744? cn 
présence du roi, et gagnée sur les Anglais par le maréchal 
de Saxe , cest que, par un oflel du courage que mon¬ 
trèrent tous les corps de I armée française, la victoire 
fui des plus complètes, malgré la longue résistance des 
ennemis. La conquête de la Flandre fut le fruit de celte 
\ ietoirc. 


55 / Bataille de Cidloden , gagnée eu 1748 [ w 1 ° 
duc de Cumberland sur le prétendant Charles-Edouard* 
Celte aflaire fut peu considérable en elle-même; mais 
elle fut décisive, el dia pour jamais aux St nards fespé¬ 
rance de remonter sur le trône de la Grande-Bretagne. 

54.% 55 .% 56 .% 67.% 58 ,% 5 cp., 6o.% 61/ et 62. 

On ne nous accusera pas d'avoir cherché à diminuer 
lia gloire que les héros des siècles passés ont méritée par 
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leurs exploits et par leur bravoure. Tout ce que Hiistoire 
eu raconte, poimok meme paraître suspect, si le héros 
qui les a tous surpassés, ne 3 'avoit rendu vraisemblable. 
11 iaudroit plusieurs volumes pour donner une juste idée 
de tant de hauts faits {.larmes; ce n’est qit 1 a regret que 
nous nous voyous forcés de nous borner ici à une simple 
indication des seules batailles qui ont été décisives, et 
ont changé les destinées de l’Europe et de plusieurs sou¬ 
verains, 

io Bataille du Pont de Lodi, le 22 avril 1796* 
Après une suite continuelle de victoires et {le succès 
non interrompusj Bonaparte passe le Pu, et donne à 
Lodi de nouvelles preuves de son courage, 11 traverse le 
pont malgré la décharge que les ennemis fais oient de 
toute leur artillerie. A son exemple, les Fiançais s’é¬ 
lancent avec la rapidité de l'éclair. L’année de Beaulieu 
est mise en déroute, et ce général, obligé de fuir, se 
rc 11 re de nié re le M i n cio. 

2 '. Bataille d'Arcole* Les Français sont d'abord rc- 

T» 

poussés à l'attaque du pont* lin vain le général A Lige- 
rémi > avance un drapeau à la mai n jusquesà Pcx t rémi lé 
du pont. Bonaparte rappelle à ses soldats qu ils sont 
li s vainqueurs de Lodi, Ü descend de cheval et prend 
aussi un drapeau ; la colonne s'ébranle , elle est encore 
repoussée; elle se rallie, et après plusieurs attaques 
l'ennemi est forcé dans Arcole, 

o 4 ’. Bataille près des Pyramides , en 1798. Après 
le combat de Chehriesse , où quatre mille Mâmclucks 
lurent mis eu déroule, Bonaparte remporte une victoire 
éclatante à Ja vue des Pyramides, sur Mourad Buy, 
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rpii commandoit sïx mille Mamèlucks et une multitude 
d’Arabes ; et, après des victoires sans nombre, il parvient 
à soumettre toute l'Egypte. Les grands souvenirs histo¬ 
riques que rappelle ceue contrée célèbre . lui fournirent 
pins du ne fois l'occasion délever lame de ses soldats 
presque à la hauteur de la sienne. C’est là qu’il prononça 
ccs paroles à jamais mémorables ; « Du haut de cespyra- 
» mides quarante siècles nous contemplent » 

4°. Marengo. Bonaparte est nommé premier consul 
le 19 novembre 1799, et l’année suivante, 1800, il 
part pour lïialie. Il traverse le mont Saint-Bernard avec 
toute son artillerie, et à la bataille de Marengo, donnée 
le 1 5 juin , il montre ton Les les qualités d’un grand capi¬ 
taine et d’mi tacticien profond. Au milieu du feu etd mie 
armée presque en déroulé, il fait preuve 1 de ce sang-froid 
inaltérable et de cette imperturbable sécurité qui ne 
peuvent être que les fruits d T une longue expérience et 
du génie militaire le plus exercé* Cette bataille fournit 
une foule de traits héroïques qu'on rctrnuvcroit à peine 
clans les plus belles pages de l'histoire ancienne. Les 
Franc ais inférieurs en nombre , et fatigués d un combat 
de huit heures, comin en eoient à plier, lorsque Bona¬ 
parte les rappelle au combat et à la victoire. Des lauriers 
si glorieux sont payés par (amort, ô Desaix!.- . M aïs ta 
valeur et les regrets de Bonaparte rendront tu mémoire 
un mortelle. 

r }°~ Austerlitz, Le 18 mai 1804, Bonaparte est 
déclaré empereur, 11 prend le nom de iNapoléon r 
que les peuples changent bientôt en celui de IVapoIéûn- 
Ic-Grand. H prend la couronne le 3 décembre. Il est 
















proclame roi d*Italie en 1 8 o 5 , et ta guerre d Allemagne 
commence la même année. Napoléon défait le 2 dé¬ 
cembre les années des empereurs d'Autriche et de 
Russie, simples spectateurs du combat; iïs prennent la 
fuite et se retirent àOlmiitz dès qu'ils s’aperçoivent que 
la fortune leur est contraire, La victoire ne fui pas un 


seul instant douteuse , et elle lui due entièrement à la 
savante disposition que Napoléon (Il de sou année, a la 
célérité avec laquelle il pourvoyoit à tout, et plus encore 
aux exemples de courage qu'il donna a ses soldats. 11 
u avoît que quatre-vingt mille hommes, el les ennemis 
en h voient cent cinq mille, dont la plus grande partie 
fut prise ou tuée. 


6°, Bataille Alerta Le 14 octobre ï8oG, le roi rie 
Prusse ayant inopinément envahi la Saxe, Napoléon 
s avance avec rapidité, et rencontre près d ïéna farinée 
de ce prince, composée de cent cinquante mille 1 tommes* 
Leur cavalerie étoit très-nombreuse et exercée aux évo¬ 
lutions les plus promptes* Notre cavalerie réélûtl pas 
encore arrivée. Une partie de 1 infanterie scioit cepen¬ 
dant déjà emparée d'un village dont J ennemi voulait la 
chasser ; mais la victoire se dédaroil déjà pour Napolét m , 
lorsque la cavalerie, en arrivant, s aperçut avec douleur 
qifun avoit déjà commencé a vaincre sans elle. Elle 
s’élance avec plus de fureur contre l'ennemi, cl achève 
la déroute qui fut complète. Ainsi Napoléon effaça la 
honte de Rosback, et, par ses ordres, la colonne qui 
attestait notre défaite depuis 1 y 5 j , fut renversée et 
portée a Paris* Cette guerre, qui ne dura que jours, 
nous ouvrit les portes de Berlin, 
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7 0 , et 8°. EylauK Napoléon remporta en 1807 
plusieurs victoires sur les Russes* Nous 11c parlerons ici 
que de la bataille d’E\ law, donnée le 8 février, cl de 
celle de Frie dland qui se donna le 14 juin. J Eus la pre¬ 
mière l'obscurité que produisit quelque temps la chute 
d une neige épaisse , suspendit d'abord l aideur de nos 
troupes; mais, aussitôt que cette obscurité fut dissipée, 
elles engagèrent le combat avec tant d'impétuosité, que 
les ennemis lurent écrasés, et on peut dire que ce nctoït 
plus un combat, mais mi massacre, donl leur arrière- 
garde ne se garantit quon se mettant a l'abri dans une 
furet voisine. Lu victoire de Friedland lut encore plus 
complète* Elle ouvrit a Napoléon les portes de Kœnis- 
berg , où I on trouva un immense magasin d armes four¬ 
nies pat' les Anglais. 

cf\ Bataille de U agram, le ïG juillet 1809. ï/Au¬ 
triche ayant pris de nouveau les armes, Napoléon ter¬ 
mina promptement celle guerre par une victoire écla¬ 
tante qui! remporta sur deux cent mille Autrichiens, 
dans une plaine que ennemi avoit eu tout le temps 
d examiner, de eoimoître dans toutes scs parties, et de 
fortifier comme* il fa voit voulu* Nous finies vin»L-deux 

O 

mille prisonniers. Lu grand nombre d’ennemis fut pris 
et le reste fut obligé de fuir, a la vue meme des habitaus 
de\ îenneqru , du bâtit des tours de leur ville et du som¬ 
met des montagnes voisines, coutern ploient la déroute 
de leur armée. Le fruit de cette victoire fut la paix de 
Schœubi imn, signée le v j octobre 1809* 

Les fastes de f histoire ne nous offrent donc qtfen- 
viron cinquante-trois batailles vraiment décisives, ou du 
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moins très-me moral*! es * dans l'espace de près de déni 
mille cinq cents ans. C’est environ deux grandes ba¬ 
tailles par siècles, remportées par trente * quatre sou¬ 
verains on grands capitaines» Napoléon seul,, en suivant 
ce calcul, nous montre par neuf victoires décisives les 
plus glorieux exploits d'environ cinq siècles, renouvelés 
sous nos yeux et réunis dans le (bible espace de quatorze 
ans. Quatre batailles ont fait la renommée d 1 Alexandre. 
La gloire d'À nui bal est établie sur le même nombre* 
César nen compte que trois \ et déjà, sans prévoir 
l'avenir, neuf triomphes d’une importance et d’un effet 
incalculables attestent la prééminence du héros de notre 
âge, et livrent le monde à la puissance de son génie. 


§ \ lï. Passages de fleuves ou de montagnes célèbres dans 
i 1 antiquité et parmi les modernes, 

I ù . PpfMgts de/h-iivcs. 

i \ Plusieurs historiens parlent du passage du Danube 
par Alexandre. Voici ce qu’en rapporte Plutarque. Je 
me sers de la traduction d Àmyot : « Ceux du conseil 
» de Macédoine étoient d’avis qn 1 Alexandre abandon- 
ii nat totalement les aflàircs de la Grèce, et qu’il ne se 
» aheurlàt point autrement à les vouloir avoir par force, 
» et au domourant quil tâchât à regagner tout douce- 
m nient lès barbares qui s étoient rebellés,., mais lui t au 
>i contraire, se délibéra de maintenir et assurer les af- 
» faires par hardiesse et magnanimité, ayant opinion 
n que, si oti le sentoiL fléchir à ce commencement 

ü (de règne ) tant peu que ce fut, tout le monde lui 
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y> courroit sus, cl se soulèverait à l'encontre de lui, SI 
>i amortit incontinent les mou venions des barbares , en 
w courant soudain avec son armée jusejlies a la rivière 
» du Danube, là où il se délit en grosse bataille Sjrmus 
» roi des Tribal liens (de la basse Mysic > » 

Dautres historiens rapportent qu Alexandre ayant 
attaqué inutilement Syrmus, roi des Tribal liens , tour¬ 
na ses efforts contre les Gèles; que son principal motif 
fut d'avoir la gloire de passer le plus grand fleuve de 
f Europe , à la vue d'ennemis redoutables* Les Gèles 
a voient quatre mille cavaliers cl dix mille fantassins. 
Alexandre lit passer sou armée, en partie sur (.les bateaux, 
en partie sur des outres. Ce passage se lit la nuit, et 
d'ailleurs lesGèles étoient postés derrière îles bleds touf¬ 
fus, ce qui fut cause qu'ils ne s’aperçurent point du pas¬ 
sage; l'aspect imprévu des Macédoniens les effraya tel¬ 
lement quils prirent la J ni te. Ce passage n'a doue rien 
de merveilleux* Julien n’en dit qu'un mot dans sa sa™ 
tire des Césars* Il dorme, ainsique les Grecs et quel¬ 
quefois les Romains, le nom dis ter à ce fleuve que 
d'autres ne nomment point. II est certain cependant 
qu’il s agit du ( humbe, nom plus en usage chez les Ro¬ 
mains. Celte différence de dénomination, et plus encore 
Je peu d importance de celte expédition, ont sans doute 
été cause que plusieurs personnes ignorent qu Alexan¬ 
dre ait passé le Danube. 

u°. et ?d. Le passage du Granique eteelui de rHydasj e 
furent beaucoup plus glorieux pour Alexandre, et on 
peut voir ce que nous en avons dit dans les batailles mé¬ 
morables* 







I 
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4 °* Jules-César , faisant la guerre dans les Gaules, 
passa sur un pont qu'il lit construire en dix jours, et 
lorsque Boileau dit : 

Et depuis en Romain dont l'insolent passage , 

Sur un pont, on dôu\ jours trompa tous tes efforts , 
Jamais rien de si grand n'a paru sur tes bords j 


il ne parlent, ainsi qu'il le remarque lui-même, que 
du temps que César mil a faire passer .scs troupes sur ce 
pont : et je ne sais meme, ajoute-t-il* s'il y employa 
deux jours. IJ faut observer que César ne trouva aucun 
ennemi qui s opposai à son passage , et il se contenta de 
mettre une forte garde aux deux extrémités du pont. 
11 est vrai qu’avant de former cette entreprise, il avoit 
remporté sur Aiioviste une victoire éclatante, qui* 
Selon Plutarque, coûta la vie à quatre-vingt mille Alle¬ 


mands- 

5 n , Trajan est le premier qui ait étendu les limites 
de T Cm pire romain au-delà du Danube, et il y a encore 
aujourd'hui d’anciens monumens qui conservent la 
mémoire de ce fameux passage du Danube, et même 
de ce célèbre pont de pierre que Trajan y (il construire. 
Ce pont, qui avoit soixante pieds de largeur, éloit de 
vingt jnies élevées de cent cinquante pieds au-dessus de 
leur fonde ment, et éloignées l'une de 1 antre de cent 
soixante-dix pieds. Dion Cassais observe que c était 
plutôt un objet d ostentation que d’utilité. Ou pou voit 
même le regarder comme un monumeiu triomphal, et 
Trajan, sur de ses propres forces, ne favoit fait cons¬ 
truire que pour passer plus aisément dans le pays des 


Daces, s ils veuoicnl à se révolter. Adrien, au contraire. 


» 
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craignant que ccs peuples n'en profitassent pour y cnit’ 
faire des incursions sur le territoire de l'empire, fit 
démolir toute la partie qui s'élevoit au-dessus des basses 
eaux , soit des piles, soit des arches. Ou eu voit encore 
les restes auprès d'Orsova, sur les contins de la Hon¬ 
grie , a Feotrée de la Valaquîe. il est certain que Trajan 
ne trouva aucun ennemi qui s’opposât, soit à la cons- 
truction du pont, suit au passage de ses troupes. Les 
victoires qu’il remporta sur les Daces, sont les unes 
antérieures, les autres postérieures à cette entreprise. 

6 q . En 1672, Louis xiv 5 après s'être emparé de 
quelques villes du duché de Clèves, se rendit sur le 
bord du Rhin , vis-à-vis le fort de Tolhuys, et résolut 
de tenter le passage. I a cavalerie entra avec intrépidité 
dans le fleuve. Le gué manqua à une certaine distance 
de l'aulrc bord ? et on passa le reste à la nage \ une par tie 
de F infanterie se servit de légers bateaux de cuivre. Il 
ny a voit de l autre côté que quatre à cinq cents cavaliers 
ennemis, et deux régimens d'infanterie, sans canon, 
qui ne firent aucune résistance; et, sans l'imprudence 
du jeune duc de Longueville, il n y aurait eu personne 
de tué. Il Lira sur des ennemis qui demandûicüt la vie* 
Lin Taillerie hollandoise, désespérée, reprit à l'instant 
les armes et fit une déchargé qui coûta la vie au jeune 
prince. Les Français irrités firent main basse sur cette 
infanterie, qui prit aussitôt la fuite* Louis xiv passa 
ensuite le fleuve avec le reste de finfanterie sur un 
pont de bateaux. 

Louis, les animant du Peu fie son courage, 

Se plaint de sa grandeur t|ui l'attache au rivage: 
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C’est *e que dit Boileau; mais, en cela, ce prince 
fut mal conseillé. 11 est certain qu’il nV a voit aucun 
danger; cl si Louis xiv sc fut jeté dans le fleuve a h 
tête do la cavalerie, il se seroit couvert de gloireou du 
moins sou courage n’eùt pas été douteux et problémati¬ 
que, comme il le fut dans le temps même* 

7°, Si a tant de passages célèbres, nous opposons le 
passage de tant de fleuves, exécuté dé 110s jours avec 
une intrépidité sans exemple , et dont on peut voir le 
détail dans rhistoire de celte multitude de campagnes 
si glorieuses; si nous considérons surtout le dernier 
passage du Danube qu une année formidable ne put 
empêcherj et qui ne pouvoil être entrepris que par une 
armée qu’animoïent le courage et ïa présence du plus 
grand des guerriers, ne pouvons-nous pas dire de ce 
fleuve, avec plus de raison que Boileau ne fa dit du Rhin : 

Il apprend qu’un héros, conduit par b victoire f 
A de ses bords fameux flétri l'antique gloire ? 

IP, Passages de montagnes. 

Nous ne comparerons ici que deux passages des Alpes ; 

Le passage des Alpes par Ànnibal est un des 
êvénemens les plus célèbres de l'antiquité*On peut voir, 
dans Tite-Live, le récit merveilleux qu'eu fait cet 
historien avec son éloquence ordinaire. Nous nous 
1 j ornerons aux principaux traits qui pourront nous 
fournil' quelques réflexions. Après neuf jours de 
marche, pendaot lesquels Annibal fut obligé de re~ 
pousser les attaques des montagnards, son armée arriva 
au sommet des Alpes. La route devint encore plus dif- 
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ftcile. Les chemins étaient étroits* glissaos, couverts 
de neige ? et les soldats* ne pouvant ni se soutenir en 
marchant-, ni s’arrêter lorsqu'ils avoient lait un nas* 
tomboient les uns sur les autres * et sc remersoient 
miuuelleraenL Après bien ries circuits, le chemin se 
trouvant impraticable, il fallut revenir sur ses pas: mais 
l'année se vit arrêtée par un de ces accidens assex ordi¬ 
naires aux chemins pratiqués dans les pays de mon¬ 
tagne* par un éhouîcment, dans la longueur d'une stade 
et demie * du terrain qui formoit la route, sur le flanc 
d'un roc ber escarpé, 11 fallut s'ouvrir un nouveau [tas¬ 
sage* et celte opération occupa l'armée pendant quatre 
jours, Tîte-Live, eu disant qu Annibal ouvrit un che¬ 
min dans Je rocher même* i laide du fer, du leu, et 
même d 5 un dissolvant, a donné à son entreprise plus de 
merveilleux que de vraisemblance. Polybe qui* sans 
doute 11e s’eu rapport oit pas trop a ce qu'on* appel oit 
la foi punique t éloit venu lui-même visiter Jes lieux. 
Son récit est bien plus simple. Il ne parle point de vi- 
migre employé comme dissolvant, et il semble que, 
d'après ce qu’il rapporte* on peut croire qu'Anuibal se 
contenta de faire relever le terrain qui s é toit éboulé* 
et qu'il profila des gerçures ou crevasses que présentait 
le flanc du rocher pour l'effeuiller; et que, par faction 
du feu , il produisit de nouvelles gerçures; procédé qui 
est assez, en usage dans l'exploitation des mines. Ces 
deux opérations peuvent expliquer également l'expres¬ 
sion de Tite-Live ad munhndam rupem^ que d'au 1res 
lisent ad mi/mendam, etc , Nous ne nous étendrons 
pas davantage sur ce fameux passage des Alpes, et nous 





n'examinerons pas non pins par fjuel endroit Ànnlbal 
les franchit ; s’il les passa par le mont Saint-Bernard 
près d’Aoste, comme c'est l'opinion du pins grand 
nombre des écrivains modernes; ou vingt lieues plus 
bas, par le mont Ccnb près Susc, cc qui pareil plus 
vraisemblable à plusieurssavaus; ou enfin, parle mont 
Cénèvre près Briançon, ainsi que le pcnsoit le chevalier 
Folard. 

V oici un autre passage plus étonnant et d’un résultat 
plus glorieux. 

Tout semblait eu 1800 annoncer au% Français la 
perte entière de l'Italie l . Mais un génie conservateur 
veilJoit sur elle : une armée de cinquante mille hommes 
est formée comme par enchantement, et sa marche 
rapide est un mystère impénétrable. Le prince de 
Neuchâtel précède de quelques jours Napoléon, 11 part 
lui-même ; tout ce qui devoir tromper sur ses desseins 
avoit été prévu, rien 11e pouvoit déceler son projet que 
sa présence, et sa présence annonça la victoire. Bientôt 
par une combinaison vaste et profonde il va prendre a 
revers toute l'Italie. Napoléon a franchi le moût Saint- 
Bernard, séjour horrible où règne un éternel hiver, et 
qutsai ls cesse est bouleversé par d'effroyables tourmentes, 
il n'aperçoit devant lui que des masses de neige, et les 
nuages sont à ses pieds. 11 nentend que le roulement 
des terribles avalanches qui retentissent dans la solitude, 
et entraînent des bataillons entiers. Nul arbre, nul 
arbuste, nulle plante, aucune nourriture l Et sur des 

1 t *tLait d'une relation de la Uauiile de Marengo P par S- A, $. le prince 
de Ntncta&ld. 
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rochers ou l’on trouve à peine une route praticable à 
l'homme, il faut créer des chemins pour une immense 
artillerie, I-es chemins sont formés, mille bras la trans¬ 
portent, Napoléon préside à tous les travaux, et partage 
tomes les fatigues* Chaque soldat se lait une charge 
honorable et des canons et de leurs affûts démontés. 
Tout est remis en ordre sur le sommet de la plus haute 
des montagnes, Une batterie formidable domine et fou¬ 
droie la plaine , et la surprise ajoute a la terreur. Vain¬ 
queur des élémens et de tous les obstacles, il ne se 
repose qu’un moment, et c’est pour honorer, pour 
contempler avec attendrissement, ces vénérables ana¬ 
chorètes, qui, dans nu désert de glaces, observent les 
lois sacrées de fhospitalité , consacrent leur existence à 
l'humanité souffrante, et la soulagent au péril de leurs 
jours* Cf est de ce pieux asile, utilement doté, que Napo¬ 
léon se précipite sur VI talie, et qu’elle devient sa conquête 
par l'immortelle bataille de Marengo* Je nom repren¬ 
drai point d’en retracer la gloire, elle brille de tout son 
*jclat dans la relation si intéressante que l'on doit a l’il¬ 
lustre écrivain qui , dans cette campagne, s'est montré, 
comme Xénophou, aussi grand capitaine que rare et 
fidèle historien. Nous remarquerons seulement quelle 
différence incommensurable il existe cotre le résu liai 
du passage des Alpes de Napoléon, et celui d’Annihai. 
Ecoutons ce que nous dit un poète énergique et ce lèbre 
de 1 antiquité sur la honte et l'infortune du guerrier 
carthaginois. 

. ... Opposait nalura ATpemque , nivemque } 

Uiducit scojniloa, etmoatem rumpit accto 
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Xiiïi tond liali.im : tamcn tillrà pergere Lendit. 

Achim, inqnît , riilnl est. ni pœno milite portas 
Frangimus, et inédit vexilhim pono suburrà. 

O qmali- faciès, ctquali. digîizi LabelU t 

Cuni grrlLib dueem portarol !>ell lui lnseum - 

Exil us orge qui s est? o gloria ! vincitur idem 

ÎSriiipe , et in erilmm præccps fugit, atquc ibi tiiagtms j 

Mirandusque cliciis sedclnd preetoria regis, 

Douée Biilivno übeal vigilare tyran no. 

I in cm animâCf quæ res h uni a nas miscuit olim, 

Ann glatiii s non saxa dalumt s non tela r } sed iüe 
< 'aüii.'irmii \index , ac tanli sanguinîs ultor 
Annulus. 1 , démons, et sauvas eurre per Alpes, 

L L pueris place as , et decïamatio fias, 

J L V £ N A L. 

Le^ Alpes vainement opposent a ses pas 

Leurs immenses forêts, des rochers , des frimas ; 

i a 's fatigues j le froid , l;t faim , rien ne lui coûte : 

1 a flamme et le vinaigre ont aplani sa route, 

I /Italie esl ouverte. ■« Allons * allons plus loin j 
» Dît-il : de nos succès que Home suit témoin, 
n P huilons nos étendards au quartier de Subnrrc ». 

Quel revers! quelle image ! ob ! l'étrange ligure 
Qui 1 r;;-!Je d’Anniktl , un mil privé du jour , 

Sur soii triste éléphant s'exilant sans retour I 
A a , superbe client , va , dans l'ignominie , 

ÀItendre le réveil d'un roi de Bilhynie ! 

Celui qui des Ho main s croyoit fixer le sort, 

A'a pas un glaive a lui . pour se donner la mort j 
Un faible anneau su Hit : le poison quM recèle 7 
De Carthage et de Rome a venge la querelle. 

Va , cours , franc!iis les monts , afin qua l'avenir 
L'enfant sur tes hauts faits s'exerce k discourir. 

IL ^ 
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En effet on ignore aujourd'hui jusqu an chemin qui 
fut suivi par Annibal, Il n en sera pas de même du pas« 
sage de Napoléon par ces montagnes à jamais célèbres. 
Non-seulement il a conservé le prix de ses victoires; 
mais plusieurs momimens honorables en attesteront à 
jamais les moindres circonstances; îls reproduiront à la 


ibis le modèle et îe souvenir de l'humanité, de la cons¬ 
tance et du prix le plus noble accordé à la valeur Y 
Quelle touchante inspiration que celle qui, dans une 
même» enceinte, dans un asile de refuge et de salut 
ouvert à toutes les heures aux voyageurs égarés, voulut 
confier îi ce monument de la piété le monument de 

I héroïsme, la tombe et l'image du généreux Desaix, et 
la mémoire de ses compagnons d armes! La mort ne 1rs 
a point séparés , leur gloire s’unit à sa gloire. C'est là 
que son nom si cher commande encore à celui des 
guerriers moissonnés comme lui au champ d honneur. 

II semble que dans ce lieu, comme dans les combats , 
on ait pris soin de lui composer b même escorte, et que 
tant de noms révérés soient comme une auréole autour 


du sien, hile s’élève sur le plus bâtit des monts, cette 
église si vénérable où se conserve un dépôt sacré. De 
loin, de tous cotés, à toutes les distances, elle domine 
tous les sommets, rien ne s’aperçoit avant elle, et dès 


* Ai itLc da 8 messidor. 

An. t er , Le corps du gtiKTûl Desaix sera transporte au couverai du 
Grand Saint-Bernard, où i! lui fiera clcvc un tombeau. 

r j. Les noms des demi-brigades, des nginaeus tic cavalerie, liarütkric, 
ainsi tjiic ceux des generaux et îles chefs de brigades, seront graves sur une 
tabla de marbre placée vis-à-vis Je monument. 
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qièelle attire les regards* on la salue comme Je phare 
de 1 honneur* 

On doit le dire; quand le succèsauroit couronne les 
travaux d'Annibal, eût-il jamais signalé sou passage par 
une conception aussi sublime? ces monts quil a vaincus 
par la guerre, Napoléon les a doublement soumis et par 
la victoire et par la paix. Aimibal cidin na fait que sur¬ 
monter les obstacles ; ils ont disparu à la voix d'un héros, 
et lui seul a su rendre à jamais stable sur 1 Italie l'heu- 
reuse domination de sou vainqueur. 


5 \ IIT. Grandes actions , exploit# militaires des campagnes 

dv l ? «empereur. 


Nous ne voulons point imiter ici ce sophiste ridicule 
qui, en présence d'Annibal „ eut I impudence de dis¬ 
serter sur Fart militaire, et qui s al tira a juste titre /u.s 
railleries de ce grand capitaine. Il n’y a que des généraux 
renommés qui puissent parler dignement des grands 
talons militaires. Qu’il nous soit donc permisd’oinpmu¬ 
ter quelques traits et quelques réflexions dans des 
ouvrages composés par d’illustres compagnons d’armes 
de Napoléon, Lu de nos plus grands généraux. le prince 
de Neuchâtel, commence ainsi cette belle relation d ! ' 


la bataille île Mai en go , qu'il présenta à l’empereur sur 
le champ de bataille : « Tous les plans de campagne de 
Napoléon ont un caractère particulier d'audace et de 
prudence que les militaires ne sauroient trop étudier », 
Il dit ail leu rs, en parlant deWunnser : a A ce nouvel 







y. 
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ci redoutable ennemi, nous 11c pouvions opposer plus 
de trente nulle hommes (il en a voit qualre-vingt nulle') : 
nous rivions nos conquêtes à conserver; cl nous assié- 
irions Mantouc qui étoit sur le point de se rendre, et 
qui renfermait une garnison de plus de ln.nl nulle 
hommes. C'est dans cette seconde campagne que Napo¬ 
léon sc montre supérieur à Frédéric , qui s émit trouvé 
dans une position à peu près semblable. H ne s’obstina 
pas au siè ge de Man tout 1 . comme ce prince au siège de 
Prague; mais ses résolutions, ses opérations, se sui¬ 
virent avec la même rapidité, L/euuemi, étonné de celte 
prompîitndede motive mens, ne U ou voit jamais au point 
du jour Fan née française oii il lavoit laissée au com¬ 
mencement de lu mut. Par les marches suppléant au 
nombre, Napoléon se montrait toujours presque par¬ 
tout supérieur à F ennemi. 

) jCs batailles de Lonado et de Castiglione couron¬ 
nèrent ces belles et hardies conceptions; et W iirmser 
vaincu, malgré sa nombreuse cavalerie et son immense 
artillerie, rentra dans lesgorgesdu Tvrol, laissant entre 
les mains des Français une grande parité de son armée. 
Dans tous ccs mouvemens, qui ollriront d’utiles médita¬ 
tions à ceux qui suivent la carrière des armes. Napoléon 
fitcomioitrc que le meilleur moyeu de se défendre est 
souvent celui d attaquer, et que le génie de la grande 
guerre est surtout Fart de reprendre FmiliüUve, quand 
on Fa perdue par les premiers succès de IVmicmu Sa 
vépuialîon loi alors établie dans toute I hurope ; h s 
généraux français île toutes les années le proHamerrut 
leur maître, et les vieux compagnons du Frédéric aiuiüii- 
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errent, tics ce moment, le héros qui devoit reprendre 
le sceptre de lu guerre vucauL depuis sa mort. » 

O» lit dans un auLre endroit : « U sera facile de 
remarquer comment, dans ses opérations hardies, 
Napoléon iiavok rien douué au hasard; et quoiqu'on 
apparence ses marches, au premier coup d'œil, puissent 
étonner. l’on verra. en v iéllécliissuïU, qui I a voit tou¬ 
jours prévu le eus de sa retraite, et combiné ses dispo¬ 
sitions contre les revers* Les militaires saisiront avec un 
vif intérêt les rapports nombreux et fiappaus de cette 
campagne avec celle de Tannée de réserve; ils verront 
dans toutes les deux Napoléon manœuvrer sur la ligne 
d opérations de 1 ennemi, se placer entre lui et ses 
magasins , lui intercepter sa retraite et décider d’un seul 
coup le sort de louLe une année— Napoléon ayant 
toujours ramené la victoire sous nos drapeaux, le public, 
qui ne juge souvent que par le résulta!, a pensé que 
tout lui avoir constamment réussi. Cependant les mili¬ 
taire al Leu [Ils verront combien de fois les projets les 
mieux combinés ont tourné contre lui; mais personne 
u a (déni plus prompt, ni plus habile à en substituer de 
nouveaux , et par-là contraindre la fortune à lui devenir 
favorable* » 

Nous no pouvons nous empêcher de rapporter le 
trait suivant, qui prouve la rapidité desmimvemeus que 
Napoléon savoil donner aux dillcrens corps qui compn- 
soient son armée: u Dans le temps cm, à vingt-cinq 
lieues de Vienne, 13 aecordoît une suspension d amies 
aux généraux 1 >ellegardc et Mecrléld, et qti après lavoir 
signée ü traçoiL la honte des armées, qui n avoit été 







déterminée quaprès une longue discussion, pour les 
corps des généraux Bernadette et Joubert, il leur dit 
( aux généraux autrichiens) : k Ou crovez-vous, mes¬ 
sieurs , que soit le général Bernadoile ? Pcni-êtreest-il 
arrivé à Fi urne, dit 3 VL de Bellegarde* Non , reprit 
Napoléon ? il est dans mon salon , et vous verrez sa divi¬ 
sion à une demi-lieue d'iei. M ais, continue-t-il, où 
pensez-vous que soit le général Jouberl? Peui-êLrc à 
lusprock, répondît M. de Bellegarde, si toutefois il a 
pu faire tête à la colonne de grenadiers qui arrive de 
l'armée du Rhin, Eli bien! dit Napoléon, il est aussi 
dans mon salon, et su division n'est pas a plus de deux 
lieues. 

Ces deux réponses étonnèrent d’autant plus les .A nu i- 
chiens, qu’en ce moment leur général venoit d'envoyer 
des détadiemens considérables , pour soutenir les pro¬ 
vinces de la Carniole et du Tyrol par ou il croyoit que 
devaient pénétrer les généraux Bernadette cl Joubert; 
et ce toit pendant que les ennemis se disséminaient 
ainsi, que Napoléon a voit réuni, dans un espace dVuvi- 
ron six lieues carrées de pays, toutes ses forces, mon- 
tant à peu près a quarante-six mille hommes. » 

U nous est impossible d'entrer, avec l'illustre auteur, 
dans le détail des savantes mesures que Napoléon a\où 
prises avant la campagne qui fui terminée par la bu rail le 
île Marcogo, pour cire en étatdùùresupérieur à IVonemi, 
quel que fut son choix sur les deux plans de campagne 
auxquels il pou voit s'arrêter- Nous ne parlerons pas non 
plus, ni des dispositions que lu Napoléon po u- parer 
aux trois partis que le général Mêlas de voit nécessaire- 




ment prendre pour échapper a la position critique où il 
se trouvoit avant la bataille y ni des manœuvres hardies 
qui furent exécutées avec autant de résolution que 
d habileté, et qui fixèrent la victoire. On ne peut se 
former une juste idée de ces grandes conceptions que 
par la lecture d’un ouvrage que les militaires liront tou¬ 
jours avec autant de plaisir que de fruit* 


§ IX. César et Napoléon, 

Les Nerviens au nombre de soixante raille hommes 
vinrent fondre sur César dans le temps que scs troupes 
ctoient occupées à travailler à îa clôture de leur camp f 
et quil ne s’atiendûit point à cette attaque subite* Ils 
renversèrent sa cavalerie, et enveloppèrent sa douzième 
et sa septième légions, ils tuèrent ou mirent hors de 
combat tous leurs officiers ou chefs de bandes. Si Cé¬ 
sar n eut arraché Je bouclier a un soldat, et que, fendant 
la presse, il ue se li'it jeté sur les barbares, et que la 
dixième légion, voyant du haut de la colline le danger 
auquel il étoit exposé, ne lut accourue, et rfeùt ren¬ 
versé et taillé en pièces les premiers rangs des barbares f 
il ne se fut pas sauvé un seul Romain. Mais, ranimés par 
cette audace de César, ils combattirent avec une ardeur 
inouïe et massacrèrent les Nerviens dans la place même 
quils occupaient. 

Wtirmsçr, après de nombreuses défaites, s’éioii jeté 
dans Man loue ; il attendoit un renfort de cinquante 
mille hommes commandés par Àlviusi. 11 fallait, pour 
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empêcher cette jonction, s’emparer à Arcole déjà très- 
fort par sa position naturelle cl occupé par un corps de 
Croates fel plusieurs régi mens hongrois. Ces troupes 
résis l èrent à IV vaut - sarde Ira un aise., et elle fui encore 
arrêtée par un canal, des faite ries de l'ennemi et un 
petii ponL défendu par plusieurs maisons crénelées (Fou 
Fou faisoît un feu lemhle. Les généraux à la tête de 
leurs colonnes les auimoiont par leur exemple et se pré- 
dpiloient vers ce passage dont ils vouîoieot s’emparer* 
Le soldat aduitroit leur courage, maïs sans Fimiter. 
Alors Napoléon abandonne son cheval, saisit un dra¬ 
peau, s'élance sur le pont et fait entendre ces paroles 
fi p 11 ’s poi i r loi 1 1 en Irai uer : ( J renadiers , suivez votre 
général* Souvenez-vous tjue vous avez déjà forcé le 
pont de JéOdi* Ce cri de l'honneur fut entendu. réar¬ 
mée s’ébranle, le combat s’engage. La victoire n’est pas 
long-temps incertaine, les ennemis sont culbutés et les 
Français ni ai 1res d’Arcole. 

Nous if ajouterons au rapprochement de ees deux ac¬ 
tions cpic la i cHexion suivante : 

Napoléon, dans celle circonstance, n'a pas même, 
comme César, pris la précaution d’un bouclier. 


§ X. Marc-Auriie et I^apolvon. 


Après un règne de vingt ans, Marc-Âurèlc moiirm 
à Vienne; son corps fut rapporté à Rome où il entra 
au milieu des larmes et de In désolation publiques, Le 
sénat en deuil a voit été au devant du char funèbre ; Je 
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peuple et l'armée raccompagnoient, la pompe marcliotfc 
lentement et eu silence. Tout à coup un vie! J lard s’a¬ 
vance dans la foule ; eétoit Apollonius 7 nbilosophe 
stoïcien estime dans Rome et plus respecté encore par 
son caractère que pour son grand âge. Il s’arrêta près 
du cercueil, le regarda tristement, et, s'appuyant d'une 
main sur la tombe , il commença par célébrer les grandes 
actions > les vertus et les bienfaits de Marc-Anrèle. Au 
moment < ni. i! parloît de sa clémence, on aperçut à la porte 
d'un palais une femme d une figure noble et dont Ja 
beauté n’éloit point encore effacée par l âgc. Elle étoit 
près d o n portique, un peu élevée au-dessus de la mul¬ 
titude, la tête à demi couverte d'un voile* Autour d elle 
ou van oit des enfaiis de différent âge ; eétoit la femme 
cf les en fans de Cussîus* Ils regardoient ce grand spec¬ 
tacle. Quelquefois la mère fixent des veux attendris 
sur ses en tans ; puis tout à coup tendant les bras vers 
le cercueil, elle semblent remercier Marc-A mêle de les 


lui avoir conservés. 

Peuple, s'écria - t - elle enfin, voilà les témoins de sa 
clémence. Après avoir tout pacifié dans Rome, il marche 
en A>te pour raltênmr les provinces ébranlées î il va 
montrer partout ce maître bienfaisant, cc prince phi¬ 
losophe, dont quelques villes coupables a voient osé mé- 
connoüre l'empire ; on lui présente les papiers des rebelles; 
il les brûle sans les lire* Non, disûil-il, je ne veux pas 
verser de sang; que les exilés reviennent, qu’on rendeles 
biens de ceux qu'on a dépouillés, et plût au ciel que je 
pusse ouvrir les tombeaux! Je ne veux pas être forcé de 
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C'est par un sentiment aussi magnanime que Na¬ 
poléon ne voulut point être forcé de condamner. Le 
moment, les formes et les grâces de sa clémence lui 
donnent un caractère particulier qiron ne retrouve 
point dans les temps antiques , et qui doit ajouter 
[ilus de prix au trait si touchant que nous allons 
l’apporter. 


Le 28 octobre 1806, l'empereur fit son entrée solen¬ 
nelle a Berlin. Le général prince de Halzfekl étoit à la 
tète du corps de ville qui vint à la porte en présenter 
les clefs au vainqueur tfléna. L'empereur dit au prince 
de Hatzfcld : « Ne vous présentez plus devant moi, je 
nai pas besoin de vos services; retirez-vous dans vos 


terres, m Quelques instans après, ce prince fut arrêté. 
I ne de ses lettres, adressée au prince de Ilohrufolio, 
avnit été interceptée aux avant-postes; elle prouvoit 
que te prince de Halzfekl, quoique chargé du gouver¬ 
nement civil de Berlin , imtruisoit l'ennemi des müii- 


vemeiis des Français. Sa femme , fille du ministre 
Sehnlenboiirg, obtient une audience de l'empereur ; 
elle ciovoil que son mari étoit arrêté sur le seul motif 
de la haine que le ministre Schulenbourg allée toit de 
montrer contre la France. 1/empercur la dissuada bien¬ 
tôt ; il lui lit cnimoÎLre la véritable accusation, que y 11 
mari union un double rôle, et que les bus de la guerre 
étaient impitoyables sur ud pareil délit. La princesse 
attribuoità l imposture de scs ennemis cette inculpation 


qu elle appeloit calomnie, et Vous connaissez l'écriture 
de votre mari , dit 1 empereur : soyez son juge. » Il fit 
apporter la lettre interceptée, et la lui remit. Cette 












femme enceinte de plus de huit mois s’évanQoissoit à 
chaque mot qui lut dreotivt oii jusqu ii quel point celui 
dont elle recomioîssoU récriture s'étoit rendu coupable* 
L empereur fut touché de ïétat affreux d une épouse et 
d une mère, de sa confusion, des angoisses qui la dé- 
duroient; et dans une grande Ame une pareille émotion 
est inséparable de la générosité, et Eli bien! lui dit-il, 
en étendant la main vers la cheminée, vous tenez la 


lettre: cette pièce une fois anéantie, il tiv a plus moyen 
de condamner, n Celte scène touchante se passait prés 
d tin ardent brasier. Madame de Ilatzfcld, inondée de 
larmes , comprit rapidement ces paroles de grâce : elle 
se précipita aux pieds de l'empereur, et la lettre et lu 
preuve du crime disparurent dans ïes flammes. À F ins¬ 
tant mémo son mari lui fut rendu. La commission mi- 


iilaire était déjà réunie: trois heures plus tard la justice 


pioclamoit une sentence de mort; l'admiration et la 
reconnoissance n’eurent à publier que la clémence de 
Napoléon \ 


§ XL César et Napoléon. 

Après la bataille de Pharsale, César avoit fait prendre 
les devants à scs troupes qu iI enyoyoii en Asie, et lui— 

* Notls n'avons. pas mi devoir parier ici rie faction Pompée , hr filant U s 
papiers tic Scrloiius j il pouyoît avoir fjnekju interet h ne pas ks faire cm*’ 
nt titre. Ce notait pas ses liâmes <m'il sacrifiait, il tkrohnit (judr] 

' kiinies h !a cruauté rlçSyfla, et, en prévenant la Cütèré du dictateur, Poni- 
p <1 fpriigncit p.,> at-A pi'Oprcïi eSiOflui'i, 
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même passoit le détroit de rHellespont dans une petite 
barque de transport. Il rencontre L. Cassius, un des 
lieutenaus de Pompée, avec dix galères: il ne songe 
point à fuir* il s avance, I exhorte à se rendre, et reçoit 
ses soumissions. 

Le lendemain de la victoire de Louado et de Cns- 
tjglionc, quatre mille Autrichiens, avec une cavalerie 
et une artillerie formidables, viennent à Louadt> sommer 
Napoléon de se rendre : il n’a voit avec lui que douze 
cm fs hommes. Ce fut dans celte occasion qu'il lit 
preuve de celte présence d'esprit admirable, ei de cette 
sagacité profondé qui voient le danger, et qui calculent 
rapidement les moyens de l'éviter, et d'en faire tourner 
lieu l'eu sentent les résultats à son avantage* Le parle¬ 
mentaire ennemi fut introduit les yeux bandés. Cet of¬ 
ficier déclare que la gauche de 1 armée française est 
cernée, et que son général demande si les Français 
veulent sc rendre. Napoléon lui répondit : « Allez dire 
a votre général que, s'il a voulu insulter farinée fran¬ 
çaise t je suis ici ; que c'est lui-meme cl son corps qui 
sont prisonniers; qu’il a une de ses colonnes coupée par 
nos troupes à Sale, et par le passage de Brescia a Trente; 
que, si dans huit minutes il n'a pas mis bas les armes, 
que s'il fait tirer un seul coup de fusil, je fais tout fu¬ 
siller. Débandez les yeux u monsieur. Voyez le général 
Bonaparte eL sou é la I -major au mi lieu de la brave année 
française. Dites à votre général qui! peut laire une 
bonne prise; allez. » Alors on redemande a parle¬ 
menter; pendant ce temps tout se dispose pour fm- 
taque, Le chef de la colonne ennemie demande à être 
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entendu \ il propose de se rendre ÿ il veut capituler; 
« Non , répond Napoléon , vous êtes prisonnier de 
guerre. » L'enueim veut se consulte]'. Napoléon donne 
aussitôt l eu dre de faire avancer l'artillerie légère et d'at¬ 
taquer ; il quitte le général ennemi qui s’écrie : « Nous 
sommes tous rendus. » 




§XU. A otre siècle a va neutre pour notre histoire une éloquence 
inconnue jusqu*alors ou x peuples modernes. 


M faut eu convenir : quand nous lisons dans les écri¬ 
vains de l'antiquité les harangues des plus renommés 
capitaines, nous sommes tenté souvent de n \ admirer 
que îe génie des historiens. Pour nous, au contraire, le 
doute est impossible: les monmnens existent ; l'iiistoire 
un plus qu'a f s rassembler. Plies partirent rie l'armée 
criiville ces belles proclamations oit le vainqueur de 
Godi cl d'Arcole, en même temps qu’il créait un non» 
vel art de la guerre, créa réloqnence militaire dont il 
restera le modèle. Suivant scs pas, comme la fortune, 
celle éloquence a retenti dans la cité d'Alexandre, dans 
1 llgvptc o ii périt Pompée, dans la Syrie qui reçut les 
derniers soupirs de Germanicus. Depuis, à Paris même, 
eu Allemagne, en Pologne, au milieu des capitales 
étonnées, à Vienne, à Berlin, a Varsovie, elle étoit 
fidèle au héros d’Austerlitz, d léna, de Friedland, lors¬ 
qu en cette langue de Ilionncur, si Lieu entendue 
des armées françaises, du sein de la victoire même ? 




is 








*1 






r 




il orclorinoit encore la victoire ci communiquoit 
1 héroïsme* 

i [{apport au conseil d élai par Vimiiiut de Fi ance y 
classe de la langue et delà lit F rature j / a? > c ai\ eu } 
le 27 /<Ï7\ 1808, J 


Ç X H I, Parallèles de discours publies 

Discours tic Quinlitis (^pitqlinns nu peuple iom^in, 

Dam mi de ces momens où l'animosité réciproque 
des difléi em ordres de Fetat faisoit oublier à Rome les 
intérêts et les dangers communs, les peuples ennemis 
avoieuf proiitédu désordre et de l'anarchie républicaine 
pour s'avancer jusqu'aux puj Lesdela ville. A lors le consul 
Q u imi us Capitol inus parut à la tribune, et prononça le 
discours suivant ; 

tf Quoi! vous savez, et la postérité rapprendra, que 
« les Eqites et les VoWjues soûl venus en armes jus- 
» qu’aux portes de Rome, cl y sont venus impunément! 
» A un j vos eqpemis nont pas compté sur leur coûta- 
» ge, encore moins sur votre timidité- H vous cou- 


» noisseni assez \ ils se comioissçnt eux-mêmes. 

» quand nous ne pouvons nous accorder ensemble, ni 
» sur les bornes, de f autorité ni sur celles de la liliei Lé, 
» quand vous ne pouvez soulîiir la magistrature pa- 
» tricieune, ni le sénat les magistrats du peuple, le 
i) courage est revenu a nos ennemis* Par Iles Dieux 
w immortels ' que vous faut - il encore? vous avez 
» voulu des tribuns ; pour avoir la paix * nous y avons 








h consenti. Vous avez désire qu’on élut des décemvirs; 

U ils ont été créés : les décemvirs vous ont déplu, 
nous les avons forcés d abdiquer. Devenus pardcu* 

» bers, votre ressentiment les a poursuivis : nous avons 
» laissé condamner à l'exil et à la mort les plus nobles 
j) et les [Jus distingués des citoyens. Vous avez rede- 
>i mandé vos tribuns, Us vous uni été rendus. Vous 
» avez prétendu au consulat, et , quoique cette préten- 
» Civu. nous parût contraire à nos droits, nous ayons 
« laissé passer au peuple les distinctions patriciennes. 
î> Nous avons supporté, nous supportons tout : quel 
» sera le ici me de ces longs débats? C’est contre nous 
ii qu'ou s’empare du mont Avenlin; contre nous que 
jj l’on sc saisit du mont Sacré! mais quand le VoJsque 
i) cloil prêt a forcer la porte Esquif me, prêt à mouler 
>* sur nos remparts, personne ne l a repoussé. Vous 
>i n'avez des armes, vous navez des forces que contre 
>j nous. Eli bien donc! quand vous aurez assiégé le 
» sénat, quand vous aurez rempli la place publique de 
vi vos fureurs séditieuses, rempli les prisons de séua- 
> leurs, sortez de vos murs, ou, si vous ne l’osez pas, 
j regardez du haut des remparts, regardez vos campa- 
» gnes ravagées par le ter et par le feu, vos dépouilles 
>y enlevées par I ennemi : voyez fumer vos toits embra* 
w si s. Encore un moment, et chacun de vous appren- 
» dra les perlés qu'il a ! ai tes* Et qifnvez-vous ici qui 
w vous en dédommage? Vos tribuns vous rendront-ils 
» ce que vous aurez perdu? Oui, sans doute, en décia- 
« in ali cms, en invectives, eu accumulant les lois sur 
» les ) ois. les h ara n g nés sur les I iara u g u es. E n ce ge n r c, 





» vous pouvez tout allendre d eux, AU' quand vous 

n serviez sous vos consuls cl non pas sous vos tribuns, 

» dans les camps Cl non pas dans lu forum» quand vos 

» cris faisoicnt frémir Remienu dans les batailles, et 

\> non pas le sénat romain dans vos nssenibJiSes : alors 

w chargés de butin , possesseurs des terres de l'ennemi, 

» riches de ses dépouilles, cou ver is de la gloire de 

>1 i état et de la votre, vous retourniez Inomplians dans 

i> vos .Revers. Mais aujourd'hui c est vous, vous, Ko- 

î> mains, qui laissez l’eimemi emporter vos dépouilles. 

» V ous cro\ ez vous dérober a la nécessité des Cüin- 

» bats, elle vous poursuit ; vous n'avez pas voulu 

* 

» vous mettre eu campagne contre les l.cjnes et les 
» \ olsques, ils sont au pied des murs. 

>3 \ uns invaginez peut-être que tous ces flatteurs dtr 
» peuple* ces harangueurs éternels qui ne vous per- 
» niellent ni de combattre au dehor s ni d'être Lian- 
« quilles au dedans sont fort occupés de vos murets* 
» Quelle erreur! Leur élévation et leur profit.,. Mula ce 
» qu ils cherchent en vous soulevant contre nous. I ls 
w sont nuis quand nous sommes tous d'accord; ils sont 
» puissans dans le (rouble et îc désordre, et ils aiment 
« encore mieux faire le mal que de ne pouvoir rien. 
h Mais si vous pouvez enfin vous lasser de tant dédis- 
» cordes, et redevenir semblables à vos ancêtres et a 
» vous-mêmes, je m'engage a vous venger dans peu de 
» jours de ces dépréciai cnrs de vos campagnes, à 1 rs 
» mettre en finie, i m’emparer de leur camp, et à re- 
» putter puapies dans leurs villes cet Le terreur de Li 











v guerre qui est venue jusqu’à nos portes, et ce bruit 

» des armes qui retentit autour de nous ». 

T i te - L i v e , traduit par La Harpe, 


tj XIV. Discours de JSapolèon adresse le iS brumaire à un 
député du directoire en présence d'une Joule de peuple , d of)H 
cïers et du soldais . 

C’est dans une situation pareille a celle de Rome ? 
dans des circonstances aussi déplorables pour la France, 
que fut prononcé l’admirable discours que nous allons 
rapporter. Celui de Titc-Live est composé de plus de 
paroles, mais celui-ci avec moins de mots a plus 
d’énergie j le premier offre plus de formes oratoires, 
le second a plus de mouvement , d'enthousiasme et de 
rapidité ; on voit que I un est J'ouvrage de l’art, on sent 
que l’autre est produit par F inspiration du moment ; 
on y reconnoit cctélan, cette expression de vérité qui 
r échappe dune âme pleine du sentiment de sa puis¬ 
sance, et qui est certaine de tout réparer* 

h Qu avez-vous fait de cette France que je vous ai 
laissée si brillante? Dans quel élut je la retrouve! Je 
vous al laissé la paix, j’ai retrouvé la guerre 5 je vous 
avois laissé des victoires, jai retrouvé des revers; je vous 
ai laissé les millions de 1 Italie, et j'ai trouvé partout des 
lois spoliatrices et la misère. J al laissé vos arsenaux 
garnis et ]C n'ai pas trouvé une arme; vos canons ont ét 
vendus; on a livré le soldat sans dé lé n se : qti avez-vous 
fait de cent mille Français que je conaoissois, tous mes 
compagnons de gloire? Us sont morts..,. » 
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S xv . Discours de Ccsar à ses soldais avant la bataille de 

Phtu sale. 

Eli cotte fournée qui va décider do l’empire de l’imî— 
vers ? n'oiibliez point, braves compagnons, le serment 
que vous Hl.es à Dvrraclûum de ne sortir du champ do 
bataille qu'après avoir remporté la victoire* Voilà VOS 
ennemis, voilà ces hommes ri ne nous sommes venus 
combattre dos colonnes d l lercule, qui ont pris la fuite 
à notre arrivée en Italie, et qui vonloient nous priver 
du triomphe et des autres récompenses que nous avions 
méritées à si jusio titre, par une guerre de dix ans, par 
tant do victoires, et par ht défaite de tant de peuples, 
flans les Gaules, en Espagne et en Angleterre. La re« 
connoissauce n’a pas cn j>îtis d’enipire sur leur esprit, 
que le bon droit et la justice. Vous êtes témoins que je 
leur ai laissé prendre la fuite sans leur faire aucun mal, 
dans l'espérance d'obtenir quelque chose d’eux. 19 est 
temps de punir leur injustice et leur ingratitude» \ ous 
le pouvez aisément! Des vétérans pourroieiit-ils ne pas 
remporter la victoire sur de nouvelles troupes, sur des 
soldats sans expérience, ci qui ne savent point exécuter 
les ordres de leur général! Pompée loi-meme 11ecombat 
qu à regret ■ iï semble que sa fortune l ait abandonné, 
et il obéit plu Lut qui! tic commande. Que les troupes 
auxiliaires ne vous inspirent aucune crainte* ces vifs 
esclaves Svriens, PhrvuicDS et Lydiens ne commissent 
qtie la fuite ou l’esclavage* Immolez-!es à votre fureur, 
pour épargner le sang de vos concitoyens, que ce car¬ 
nage remplira de frayeur et obligera de mettre bas les 
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armes. Marchez donc avec confiance : mais, avant dVn 
venir aux mains, prouvez que vous n'avez pas oublie 
vos promesses : arrachez les palissades, comblez les 
fossés, afin qu’il ne vous reste plus d’espérance que 
dans la victoire, et que les ennemis, vovani que vous 
iVavez plus de camp, jugent que vous êtes résolus à 
vous établir au milieu deux. 


^ XVI. proclamation dt j Vempereur et roi à Varméejean- 
Çaüe muni la guerre de P rut se, 


Soldats, 


L’ordre pour votre rentrée en France étoit parti ; 
vous vous en étiez déjà rapprochés de plusieurs mar¬ 
ches, Des Iules triomphales vous aliendoieut, et les 
préparatifs pour vous recevoir étuient commencés clans 
la capitale, 

>i Mais , lorsque nous nous abandonnions à cette 
trop confiante sécurité, de nouvelles trames sourdis- 


Si ieLil sous le masque de l'amitié et de l'alliance. Des 

a. 

C’i l> de guerre se sont lait entendre à lîcrliu; depuis 
deux mois nous sommes provoqués tous les jours 


davantage, 

« La meme faction, le même esprit de vertige, qui ÿ 
il la faveur de nos dissensions intestines, conduisit, if 


v a quatorze ans, les Prussiens au milieu des plaines 
de la Champagne, domine dans leurs conseils. Si ce 
nVst plus Paris qu'ils veulent briller et renverser jusques 
dans ses fonde mens, c'est, aujourd'hui, leurs drapeaux 








qu'ils se vaillent de planter dans les capitales de nos 
allies; cest la Saxe qu'ils veulent obliger à renoncer, 
par une transaction honteuse, à sou indépendance) en 
la rangeant au nombre de leurs provinces; c’est enfin 
vos lauriers qu'ils veulent arracher de votre front. Ils 
veulent que nous évacuions l'Allemagne à l'aspect de 
leur armée! Les insensés! rjuils sachent donc qu’il 
seroit mille fois plus facile de détruire la Grande ( !a- 
p j talc, que de flétrir l’honneur des en fa ns du Grand- 
Peuple et de ses alliés* Leurs projets furent confondus- 
alors, ils trouvèrent dans les plaines de la Champagne 
la défaite, la mort et la honte; mais les leçons de I ex* 
périeuce s'dlacent, et il est des hommes chez lesquels 
le sentiment de la haine et de la jalousie ne meurt 
jamais. 

îï Soldats , il « est aucun de vous qui veuille re¬ 
tourner en b'rance par un autre chemin que par celui 
de l'honneur. Nous ne devons y rentrer que sous des 
arcs de triomphe. 

» Eh quoi ! aurions-nous donc bravé les saisons, les 
mers, les d esc ris : vaincu l’Europe plusieurs fois coalisée 
contre nous; porté notre gloire de l'orient à l’occident* 
pour retourner aujourd'hui dans notre patrie comme 
des transfuges, après avoir abandonné nos alliés, et 
pour entendre dire que l'aigle française a fui épou¬ 
vantée a l'aspect des armées prussiennes. * ♦? Maïs déjà 
ils sont arrivés sur nos avant-postes*., 

» Marchons donc, puisque la modération n'a pu les 
faire sortir de cette étonnante ivresse. Que l'armée 
prussienne éprouve le même sort qu'elle éprouva il y 
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a quatorze ans! qu'ils apprennent que, s'il est facile 
d'aequérîr un accroissement de domaines et de puis¬ 
sance avec l'amitié du Grand-Peuple, son inimitié 
( qu'on ne peut provoquer que par Fabardon de tout 

esprit de sagesse cl de raison}, est [plus terrible que 

m ■ 

les tempêtes de I Océan. 

Doimii eu notre qüArlkr ImfkrTil à Rantbers; le 6 oetobtfé iSôÆ, 


PARALLÈLES DE LETTRES PARTICULIÈRES. 

§ XVII. Leurs de Henri tv, sur la naissance d'un fds de 

M. de Sully. 

Je crois qu’auctni de mes serviteurs lia pris plus de 
[part que vous a la naissance de mon fils d Anjou* Je 
veux aussi que vous croyiez que je surpasse en joie tous 
vos amis de la naissance de voire fds : vous aurez bien 
la tête rompue de leurs cajoleries; mais lassurance de 
mon amitié vous sera plus solide que toutes leurs pa¬ 
roles* Je Jais mes recommandations a ï accouchée* 


b X \ IIL Lettre de Napoléon , sur la mort d’un de ses ami¬ 
raux j ii sa veuve, 

te Votre mari a été tué d’un coup de canon, en corn- 
battant vaillamment à son bord : il est mort sans souffrir, 
et de la mort ïa plus douce et la plus enviée des mili¬ 
taires*.*** Appréciez pour quelque chose l'amitié et le 
vif intérêt que je prendrai toujours à la veuve de mon 
amiral* Persuadez-vous qu'il est des hommes, en petit 
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nombre, qui mentent délie F espoir de la douleur, 
parer ( puis sentent avec chaleur les peines de Faine. » 
Le respect nous interdit de donner à cette lettre les 
vains cluses que I on donnerait à un ouvrage lit Lcraire* 
mais celte pensée, aussi touchante que Lieu exprimée, 
Persuadez-vous qu'il est des hommes, en petit nom - 
hr&) qui sont r espoir de la douleur! il est impossible 
ait sentiment de ne pas 1 admirer. 


g XI X. Bienfaits ^ munificence et générosité dont aucun? 
histoire ne fournit h.\ modèles* 

Do noire camp impéi mI tl'Àusi,c:i Ui/ f le if] l'i irtnire .'iri i j ■ 

N i i’OlïON, Empereur des Français, Hui d'Italie 7 

Nous avons décrété et décrétons ce qui suit : 

Art. i fï . Nous adoptons tous les enduis des géné¬ 
raux , officiers cl soldats fiançais, morts à la bataille 
d Austerlitz. 

2 . Ils seront tous entretenus et élevés à nos frais; 
les garçons dans notre palais impérial de Rambouillet, 
cl lus filles dans notre palais impérial de Saint-Germain. 
Les garçons seront ensuite placés, et les filles seront 
mariées par nous* 

5. Indépendamment de leurs noms de baptême et 
de famille, ils auront le droit d'y joindre celui de Na¬ 
poléon. Notre gi ami-juge fera remplir à cet égard toutes 
les formalités voulues par le code civil 

/f. Notre grand-marécital du palais, et notre inten¬ 
dant général de la couronne, sont chargés, chacun 






> 




dans ce qui le concerne, de l'execution du présent dé¬ 
cret, qui sera rais à l'ordre du jour de famiéeet insère 
au bulletin des lois. 


Signe Napoléon. 


§ XX, Lettre de Napoléon au roi de Prusse avant la bataille 

et îétui. 

Monsieur mon frère, je rfai reçu que le y la lettre 
de V. M. du 2 i> septembre. Elle ma donné rendez-vous 
le S; eu bon chevalier, je lui ai tenu parole : je suis au 
milieu de la Saxo. Qu’elle m'eu.croie, j’ai des forces 
telles que toutes ses forces ne peuvent longtemps ba¬ 
lancer la victoire. Mais pourquoi répandre tant de 
sang?,.A quel but? Je tiendrai à \ . 31. le même lan¬ 
gage que j’ai tenu a l'empereur Alexandre, deux jours 
avant la bataille d’Austerlitz, Fasse le ciel que des 
hommes fanatises on vendus, pins les ennemis d'elle et 
de son règne , qu ils ne sont les miens et ceux de ma 
nation , ne lui donnent pas les moines conseils pour la 
faire arriver au même résultat! 

Sire , j ai été votre ami depuis six ans, Je ne veux 
point profiter de celle espèce de vertige qui anime vos 
conseils, et qui leur ont fait commettre des erreurs 
politiques dont 1 Europe est encore toute étonnée, et 
des erreurs militaires de l'énormité desquelles l’Eu¬ 
rope ne lardera pas à relenlir. Si V + 3Ï. m’eut demandé 
des choses possibles par sa note, je les lui eusse ac¬ 
cordées: elle a demandé mon déshonneur, elle devoit 
être certaine de ma réponse, La guerre est donc faim 
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entre nous, l'alliance rompue pour jamais; mais pour¬ 
quoi faire égorger ses sujets? Je ne prise point une 
victoire qui sera achetée par la vie d’un nombre de 
mes en fins. Si jetais à mon début dans la carrière 
militaire, et si je pouvois craindre les hasards des com¬ 
bats, ce langage serait tout-u-fait déplacé. Sire, V. \[, 
sera vaincue ; elle aura compromis le repos de ses jours T 
l'existence de ses sujets sans l'ombre d'un prétexte. 
Elle est aujourd'hui intacte, et peut traiter avec moi 
d'une manière conforme a son rang : elle traitera avant 
un mois dans une situation différente; elle s'est laissée 
aller a des irritations qu on a calculées et pré] tarées avec 
art. Elle ma dit qu elle m’a voit souvent rendu des ser¬ 
vices; eh bien 1 je veux lui donner la plus grande preuve 
du souvenir que j eu ai : elle est maîtresse de sauver à 
ses sujets les ravages et les malheurs de la guerre; k 
peine commencée, elle peut la terminer, et elle fera 
une chose dont l’Europe lui saura gré. Si elle écoute 
les furibonds qui, il y a quatorze ans, voulaient prendre 
Paris, et qui aujourd'hui font embarquée dans une 
guerre, cl immédiatement après dans des plans of¬ 
fensifs également inconcevables, elle fera à son peuple 
uu mal que le reste de sa Vie ne pourra guérir. Sire , je 
n'ai rien a gagner contre V. M. ; je ne veux rien, et 
ri ai rien voulu d’elle : la guerre actuelle est nue guerre 
impoli tique. Je sens que peut-être j’irrite dans cette 
lettre une certaine susceptibilité naturelle à tout sou¬ 
verain ; mais les circonstances ne demandent aucun 
ménagement ; je lui dis les choses comme je les pense. 
Et r faî Denis, que H , M. me pmi lu lie de le lui dire, 
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ce n’est pas pour l'Europe une grande decouverte que 
d’apprendre que la France est du triple plus populeuse 
ci aussi brave et aguerrie que les états de V, M* Je ne 
lui ai donné aucun sujet réel de guerre. Quelle ordonne 
à cet essaim de malveillans et d’inconsidérés de se tenir 
à l’aspect de sou troue dans le respect qui lui est dû 5 
Cl quelle rende la tranquillité à elle cl à ses états* Si 
elle ne retrouve plus jamais en moi un allié, elle re¬ 
trouvera un homme désirant de ne faire que des guem s 
indispensables à la politique de mes peu pies » et de ne 
point répandre le sang dans une lutte avec des sou¬ 
verains qui nom avec moi aucune opposition d'indus-* 
trie j de commerce et de poliiiqne. Je prie X , M, île ne 
voir dans celle lettre que Je désir que j'ai d'épargner 
le sang des hommes et d’éuter à une 11 al ion, qui 
géographique me ut ne saurait être ennemie de la 
mienne, la mer repentir d’avoir trop écoulé des senti- 
mens éphémères , qui 3 excitent et se calment avec tant 
de facilité parmi les peuples. 

Sur ce, je prie Dieu, monsieur mon frère, qu'il 
vous ait eu sa sainte cl digne garde. 

De Votre Majesté, le bon frère. 

Signé 3SÂP0LEOÏS* 

Dt mon camp impérial de Géra, le 12 octobre 1806. 

La lecture de cette lettre doit donner lieu à deux 
réflexions très-frappantes* La première, c'est quil u\ a 
que le chef d'un état monarchique qui puisse trouver 
dans sa puissance te moyen de se livrera un sentiment 
aussi généreux, et fa facilité de Je manifester; et c’est 
une preuve admirable de la bonté de ce gouvernement 
IL 0 
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paternel- Si le general d une république, un dictateur 
meme, se lut trouvé à la tête d’une armée formidable et 
certaine de la victoire, au roi t-il osé proposer la paix 
quand sa mission étoii de faire la guerre? nViu-il pas 
craint que son humanité ne parut une désobéissance, et 
que l's souverains du sénat et du Forum ne l'accusassent 
davoir trahi fêlai? 11 est donc avéré que, par leur na¬ 
ture, les républiques ne peuvent jamais arrêter le sang 
prêt à couler; et l'histoire nous prouve assez que c'est 
toujours une guerre à mort quelles ont du faire a leurs 
ennemis* 

La seconde réflexion qui s offre à nous, c’est que, même 
dans aucun étal monarchique , ancien ou moderne, la 
grandeur d’âme et l’huniamté qui respirent dans cette 
lettrenUnLjamaisreuconlréde modèle. J, idée iiopcut sert 
retrouver que dans les livres saints, et dans 1 histoire du 
peuple de Dieu- C’est la » qu’à la voix d'un seul homme, 
s'arrêta la vengeance de Roboam, qui mai choit, à la tête 
de cent quatre-vingt mille combattons, contre ses frères, 
les eu fans d Israël- A r e vous jattes point la guerre > dit 
l’envoyé du Très-Ï huit, que chacun retourne dans sa 
mai son j et ils s’eu retournèrent selon que le Seigneur 
Je leur avait commandé- Mais c'est Dieu lui-même 
qui s'exprimait alors par la bouc fie de sou prophète 
Semeïas, et sa parole lut écoutée. L u Dieu sans doute 
mil également la même idée de bic ni aisance dans le 
cœur d Un grand homme ; mais ses conseils salu¬ 
taires ne furent point entendus. Il ne voulait que 
cette gloire paisible dont se contente l'humanité : 
U fut contraint d obtenir encore un triomphe quil ne 
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cherchûil pas; et vingt-quatre lie tir es a près cette lettre 
qu'on dévott accueillir avec recotmoissance, l'armée 
prussienne, 5 a renommée, la gloire de Frédéric, tout 
lut anéanti dans les champs d'Icna* 


§ XXL Passage if haïe. 


Cette snitesi nombreuse < le conceptions ! tard tes, de 
grandes entreprises, de succès cons tans, de périls afïron- 
tés, prévus et surmontes, offre à l’esprit je ne sais quoi 
de surnature]. Ou est comme transporté à ces temps mer¬ 
veilleux et marqués dans le eieï pour l'accomplissement 
des prodiges. L'imagination 11e peut suffire à tout ec qui 
l'étonne; et la raison, ne pouvant expliquer ce qu'elle 
admire, elle trouve plus facile de croire a la présence 
de l'homme extraordinaire révélé par Isaïe, et que nous 
rr j >r esc nient c es par o les sublii n es q u i 1 fai t p ru n once r 
par Dieu même. 

« \ oila celui que j'ai pris par la main pour jtii assu- 
» jéurles nations, pour mettre les rois en fuite, pour 
» ouvrir devant lui toutes les portes sans qu’aucune lui 
» soit fermée. 

» Je marcherai devant vous ; j humilierai les grands 
>j de la terre, je romprai les portes d airain, et je brise- 
i) rai J es gonds de fer. 

» Je vous donnerai les trésors cachés et les richesses 
» secrètes et inconnues. » 
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CHAPITRE IU. 


De Vhéroïsme flans une monarchie. 


Ç I er . JJ esprit des étals monat'i hfrfiwfi produit dans lus armées 
la réunion tic la valeur et tic £ humanité , 


Combien de fois nVl-on pas répété avec une assu¬ 
rance bien étrange, et qui démontre une étude peu 
réfléchie de noire histoire, que dans les monarchies on 


lie peut jamais donner complètement 1 essor a la bra¬ 
voure! Qui nesail, au contraire, que la nation française, 
plus vive et plus bouillante que toute autre, a besoin le 
plus souvent qu’on mette mi frein à son impétuosité? 
Qu’on nous dise doue ce que les républiques ont permis 
h leurs guerriers, qu’il nous soit défendu de tenter ! 

Rome permit à ses généraux de hasarder des batail¬ 
les, et d’attaquer des années supérieures en nombre. 
Nos généraux nWt-ils pas en le meme pouvoir? N’a- 
t-on pas vu, a Leu se, un Luxembourg, l'épée à la main. 


le feu des Montmorency dans le cœur cl sur le front, 
enfoncer, renverser, rial buter avec peu de cavalerie do 
nombreux escadronsd’Allemands, de 35a laves, do Fla¬ 
mands, d’Anglais? 

Rome permit a ses soldais d escalader des murs lié- 
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risses de traits. Voyez nos Français à Besancon cl à 
Valenciennes; ils demandent un assaut général, As ! ob¬ 
tiennent, et, sous les veux de leur monarque, iU affron¬ 
tent cent foudres d’airain, ils grimpent sur la brèche en 
plein jour, comme pour donner plus d'éclat à leur fou¬ 
gue impétueuse; sans casques, sans boucliers, sans dé¬ 
fense. pour voler plus librement a la victoire. 

Quelques chefs, quelques soldais romains acceptè¬ 
rent des combats d'homme à homme, pour se signaler 
par une gloire plus personnelle, Rome le permit : mais 
cette gloire tant vantée, et bornée après tout a un petit 
nombre de héros, tels que Manlius Torqnatus et \ ale* 
nus Commis, rfa-t-elle pas été celle d on nombre pres¬ 
que infini de Français? IVn-l-elie pas été celle de du 
Guescliü, cet Achille breton , qui rassemble lotis les 
genres de gloire? héros moins emporté, non moins 
ardent que le Thes&alien, et qui, sans être aussi léger à 
la course, ne fut pas moins propre aux actions décriai; 
héros que la guerre attira presque dès len lance, contre 
la volonté d un père, comme Achille, malgré les (ar¬ 


mes de sa mère; avec cette différence que le Grec y fut 
entraîné par le stratagème dUlvsse, et que le Français 
se précipita de lui-même dans les dangers; héros qui, 
des tournois et de l'image des batailles, passoit du même 
air a des combats sanglons ; qui fit pleurer aux ennemis 
la perte de pins “d un Hector, et dont la vue n eLtoit en 
fui te les Anglais, comme les Troyens (uvoient devant 
Achille ; héros enfin à qui il ne manqua qu un Homère, 
las combats singuliers ne furent-ils pas des jeux pour 
Bayard, ce chevalier sans reproche , dont le Lias, dans 
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mi combat seul a seul contre un Espagnol des plus ilers, 
renversa du même coup le cheval et le cavalier 1 effaçant 
par cet exploit l'action rie Man I ms, comme il sui passa 
celle d lîoratius Codes, lorsqu'il défendit seul le pont 
delNaples contre deux cents hommes de cavalerie, lin 
no mot s celte espèce de gloire dont nous parlons n a- 
t-elle pas été commune à une infinité de chevaliers 
d’élite qu'ont vus naître la Giiienue, la BreLagne, lu 
j\uimandk% la Champagne et nos autres provinces l } 

Et, pour assurer notre supériorité sur l'ancienne 
Home, je demande si die a jamais permis ou osé ce 
qu'ont hasardé quelques-uns de nos Français, et ce 
qu'exécuta surtout le fameux Boucicault, que sa taille 
extraordinaire et son courage encore plus surprenant 
rendirent le plus formidable de tous ceux qui se sont 
piqués d une pareille valeur P Campé* pour ainsi dire, 
outre Calais et Boulogne, ou seul il se tient lien de 
camp, de général et d armée, i! insulte un monde 
d’ennemis, litiges, Anglais, Espagnols, et, partie en 
combattant, partie en les glaçant d’effroi, il vient à 
html de triompher de tous. 

Ce u est pas que nous nous contentions pour nos 
guerriers d une bravoure aveugle et sans art. La valeur 
li est, pour ainsi dire. que 1 ébauche du héros, elle veut 
être rectifiée par la science* et Ja science ne naît point 
avec le grand capitaine. C'est par les préceptes qu’elle 
s insinue, et par 1 usage quelle devient comme na¬ 
turelle. 

Je demanderai floue quelle sorte de gouvernement 
politique offre aux militaires plus de moyens d’apprm- 
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dro le métier de h guerre. Seroîent-ce les républiques? 
Examinons les faits et ce paradoxe va s’anéaii tir- 

Rome ,, plus qifaucune autre république, forma des 
guerriers aussi habiles que braves; on ne prétend pas 
le dissimuler ; mais, i\ dire le vrai, ils étaient, en fait de 
sièges ? beau coup plus braves qui labiles ! Goriulcs, dira- 
t-on s renversée pur un Romain des premiers temps du 
gouvernement populaire* lui valut le surnom de Co- 
violait. Belle action sans doute , si Coi iules n’oûl pas 
été une misérable bicoque, pins illustrée par ce nom 
pompeux de Coriolan qu’elle dorïua à son vainqueur, 
qui! lie le fut lui-même par sa conquête. Syracuse du 
moins étoit fortifiée ifini. triple unir, et beaucoup plus 
encore par la présence d Archimède : toutefois Marcel- 
lus en vint a bout. Grand triomphe, il est vrai, si le 
vainqueur ne se fut épuisé durant trois années entières 
pour se voir presque aussi peu avancé que le premier 
jour; s il eut éludé, eu assiégeant habile, Fart d'un 
assiégé tel qu Archimède, etsî, au beu d'emporter la 
place à la pointe de l'épée, il ne sy fut. pas glissé par le 
secours de for, Mais Camille ne pénétra-t-d pas dans 
V eies par le moyen de scs mines et de ses galeries 
poussées jusques sons la citadelle? Effets d'un travail si 
prodigieux et si heureusement conduit, qu'on le \\t 
sortir de terre et paroi tre au milieu de la place, tandis 
que les habitons trompés s’occnpoient vainement à dé¬ 
fendre scs murs. Rien de mieux imaginé, si la chose eut 
■été plus prûuiplcmeiiL exécutée, et si une villequi u é- 
toit pas, ainsi que Troie, on bâtie, ou défendue par 
les dieux, ne fut devenue, par sa vigoureuse résistance 
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et un siège de dix ans, une seconde Per game pour les 
descendais des Trovens. 

Mais enfin, ajoutera-t-on, cette Carthage, si long¬ 
temps beffroi des Romains, succomba co moins de trois 
années sons les efforts do Scipion Emihen* Rare ex¬ 
ploit, j'en conviens, si la fraude tien avoit pas fait tout 
Je succès, et si les infortunés Carthaginois, dupes d une 
trahison romaine, et plus que carthaginoise, neussent 
livre d’abordleurs vaisseaux et ensuite leurs armes; ré¬ 
duits pour toute ressource à un désespoir qui ne leur 
tint lieu ni darmes m de vaisseaux. 


Je l’avoue; dans toutes ces expéditions militaires je 
reconnois la constance, pour ne pas dire F opiniâtreté 
romaine ; mais quant à 1 habile Le , elle est partout très- 
médiocre. Que des peuples modernes se fassent hormeur 
d imiter cette constance, comme ils font fait plus d'une 
fois, pour recouvrer, par de longs et de pénibles tra¬ 
vaux, des villes que nous avions prises d'emblée et 
comme en courant : notre ardente activité ne s'accom¬ 


mode pas do cette patiente lenteur. Ce ne fut pas au 
moins le talent d’un maréchal de Prasliu, lorsque, par 
un effet de son attachement pour son roi, il regagnait 
m promptement les villes que la rébellion nous avoit 
enlevées; ou d'un maréchal dé la Meilleraye, qui, après 
tant de conquêtes dans la Flandre, le Roussillon et ïa 
Toscane, fut surnommé le preneur de pilles , comme 
Démélrius, et d’autant plus justement qu'il étoit en 
effet un [dus rapide conquérant. 

Cette lenteur ne convenoit point au maréena! de 
Créqui, lorsque, poussant jour cl mût les travaux, il 
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prît F i iboLtrg en cinq jours de tranchée, ci Luxembourg 
au vingt-cinquième; homme tellement propre à dé¬ 
fendre et à attaquer les places qu'il a laissé douter s’il 
rkiii plus prompt dans Faüaquo ou plus opiniâtre dans 
ïa défense. Ce ne fut pas en temporisant que les villes 
de Suze, de Nice, de MontmcUan et quantité d’autres 
forteresses du Piémont tombèrent au pouvoir du ma¬ 
réchal de Catmat, guerrier que réclamoil le sénat illustré 
par ses aïeux, mais qui préféra Fépée à la toge, si pour¬ 
tant un peut dire qu'il eut renoncé à Thémis , lui qui 
en transféra toutes tes vertus dans les camps, et qui 
rapporta des camps à la cour mie simplicité, une no¬ 
blesse de caractère toujours en contraste avec celui des 
courtisans, et qui lit voir au milieu (Feux le mépris des 
biens et I indifférence pour les honneurs. 

M ais revenons aux Romains, et voyons s’ils ne dé¬ 
voient pas moins à leur propre habileté qu a l’ignorance 
de leurs ennemis. Kn effet, pour juger du mérite d'une 
victoire, il finit examiner, non-seulemem quel est le 
vainqueur, mais encore quel est le vaincu ; si le second 
a pour lui le courage, mais sans génie; la force, mais 
sans art; le nombre, mais sans prudence; si au con¬ 
traire le premier réunit tu us ces avantages dans un égal 
degré. Car c’est de celte exacte comparaison qu’on doit 
conclure que le vainqueur est pins ou moins versé dans 
la science des armes. Nous avons eu affaire à plusieurs 
de eus memes nations que les llomains subjuguèrent 
; uUcfois; mais que la difl Tence des temps les a rendues 
lIü ï t. j r eu te s de 3 i us- mû u e s , qu ai id d 1 es ou L co mba t 1 u 


contre eux et contre nous 1 
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Domains dompta les Allobroges après le grand Fa¬ 
bius ; mais quels Allobroges 1 Dos hommes barbares, 
plus allieux que leurs rochers, et plus im rai tables que 
leur sol; maïs dont toute la férocité se trouva décon¬ 
certée a la vue des éléphaiis qu’ils ne connoissoieut pas. 
Ces memes montagnards unis aux Piémonlais ont senti 
depuis un autre bras à Turin, quand un héros issu d'une 
maison aceo u tu niée aux triomphes, je veux dire le cé¬ 
lèbre comte d Harcourt, moins assiégeant qtVassiégé, 
combat tant doublement, et doublement vainqueur, ac¬ 
cabla les uns cl les autres. Et .dans quel temps? lorsque 
les peuples de la Savoie, bien dilïéreus des anciens 
Allobroges, avaient appris ii joindre la ruse à la vail¬ 
lance. 

Les Helvéüetis, sortis de Ion ceinte de leurs mon¬ 
tagnes comme des troupeaux échappés de leurs vallons 
pour chercher déplus gras pâturages, sont aussitôt ré¬ 
pi i niés par Jules César. Mais quels Ilelvéïiens! Vrais 
troupeaux en effet, ils oublient leur force naturelle, et 
se laissent conduire et enfermer par ce Romain, comme 
des brebis par le berger, François i* 1 '* les dompte et les 
bat deux jours de suite à M ariguan. Mais quand ? lors¬ 
que les Suisses, bien diffère us des Hclvé tiens d au¬ 
tre J'ois, endurcis aux travaux, nés pour la guerre, bers 
même de plusieurs vicLcures, se présentoienl aux com¬ 
bats avec cette fermeté qui ne sait ce que c'est que 
de céder un pouce de terrain, et ne qmüoieiU 1er i ljump 
de bataille qu’ils n eussent renversé tout ce qm soppo- 
'oii a leur i bogue, cm rouvert la terre de leurs corps. 

Marins et Dmsus écrasèrent divers peuples de Ja 






















Germanie. Mais quels Germains? fies hommes avides 
de combats* du reste sans règle et sans art; qui tantôt 
comme des vautours sortaient de leurs forêts pour cher¬ 
cher leur proie ; tantôt, pour ne pas devenir eux-mêmes 
la proie de leurs ennemis , se retiraient dans leurs forts 
inaccessibles. Après Charles Mattel, les La Force, les 
Rohan, les Guêbriaot et tant d autres de nos généraux, 
Jour mit porté de funestes coups* Mais quand ? lorsque 
ces Germains devenus Allemands, semblables à des 
aigles intrépides, se jouoient au milieu des foudres, 
rc tournoient a J a charge tout couverts de sang et de 
blessures, et meme eu fuyant faisoieot sentir une partie 
de leur rage an vainqueur. 


Si les Romains, à les en croire, eurent besoin de 
tant d habtleié pour dompter des nations dont la rudesse 
étoil alors le partage, combien if en a-t-il pas lallu 
pour les vaincre depuis quelles se sont façonnées à fai t 
militaire, particulièrement quand elles ont cil des géné¬ 


raux b 


et ex peu me u tes 


? 


Ruine a vu et vaincu quantité de grands capitaines 
d une force et dune hardiesse extraordinaires : mais 
elle u a trouvé, après tout, qu'un Pyrrhus, qu'un An- 
ni bal, quun Mithridate, qui seuls par leur artificieuse 
conduite lui ont coulé plus d'alarmes et causé plus de 
véritables pertes que la foule barbare de ces chefs qu'une 
imprudente férocité entrain oit contre elle. Quant à 
nous j combien f Europe conjurée à notre perte, comme 
autrefois a celle de Rome, nonsa-Uelle opposé de Mi- 
1 h ridâtes, d’Ànmbals, de Pyrrhus, occupée qu'elle 
étoii du soin de rassembler, de soulever et darmer 
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don ire nous tout ce que l'Allemagne, 1 ‘ \ngletcrre, 
J Fspagne (rl l'Italie êuianloieuL da grands hommes et 
de rares feules ? Mais la France si frrlilc eu lieras ne 
souilla pas dans des conjonctures si déhrales. Ll le pro¬ 
duisit .successivement ses Fabncius* ses Cnnus, ses 
Sapions; que dis-je? ses Fabius même cl ses Césars ; 
r’est-à-dire tout ce que la république romaine cm de 
plias habile dans le métier delà "lierre* et en meme 
temps d'un caractère plus opposa 

'Nous avons, pour m'exprimer ainsi, commencé et 
instruit le héros. Mais l'ouvrage n'es! pas accompli, et 
ne sauroit F dire, si à la valeur cl a la science des armes 
ou ne joint pour dernier trait une troisième vertu : l’Im- 
ni:iniU‘. Lom de nous un héros sanvai-c cl mtmijiUe : 

O 

nous voulons un héros- qui, eu s’élevant au-dessus d< 
autres hommes par des qualités héroïques,sache se rap 
prochcr d’eux par des mœurs douces et commodes, et 
paraître à leurs veux le plus humain, aussi bien que le 
plus grand des hommes* 

Ce n’est guères du sein des républiques qu’on voit 
éclore celle humanité* Il est peu sur doser y faire usage 
de celle qualité, Flic aurait à redouter les ombrages 
qu’elle Fût naître, et plus particulièrement à I egard îles 
guerriers distingués* Odieuse crainte qui coda la vie 
au mal heureux Miltiade, et dont Athènes aima mieux 
sc délivrer en perdant un citoyen innocent, que d’avoir 
à redouter plus long-temps sa dangereuse humanité. K 
nVn est pas ainsi de celle vertu dans une monarchie. 

1/habitude de la soumission fait que 1 humanité s y 
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trouve comme <1 ms son élément, et qu’elle s y apprend 
comme dans une école domestique. 

C'est la que sied Lieu une humanité indulgente qui 
sait relâcher à propos quelque chose de la rigueur des 
lois, comme le lit si Lieu ïe maréchal de Brissac, tout 
rigide observateur qu'il éloll de la discipline militaire. 
Un jeune officier, son parent, emporté par le feu de 
l'age et de la valeur, s’avance sans ordre et monte h 
t'assaut avant le signal. Brissac, en autre Manlius, le 
condamne à la mort; mais, moins dur que ne fut ce 
Romain envers son fils, et content d'avoir vengé la dis¬ 
cipline, il se laisse désarmer, et rend aux prières de 
1 année un généreux coupable que sa justice a voit livré 
à la sévérité de la Ion 

(/est là que sied bien tmc humanité compatissante 
qui apprenne à secourir lés malheureux, vertu peu 
connue de Régulas, héros misanthrope, et entêté d’une 
gloire buarre, jusqu'à devenir son bourreau, pour être 
Celui de ces concitoyens, trop cruellement punis de sa 
défaite et du malheur d être prisonniers avec Im ■ mais 
vertu noblement pratiquée par duGuesclin, dont la gé¬ 
nérosité emploie pour autrui un argent destiné à sa 
rançon ? sa ré fa U de rester dans les fers pourvu qu'il 
délivre ses braves compagnons ; humain pour tous, dut 
à lui seul 3 et par là justement proclamé ic héros de l'hu¬ 
manité. 

C est dans les monarchies que sied bien une huma¬ 
nité pleine de clémence et qui pardonne sans délai ■ 
non pas comme Auguste : il ne quitta le glaive qu après 
s être rassasié du sang des Romains ; mais comme Frau- 
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rois de Guise, !ï surprend son assassin, lut arrache le 
poignard, et lui rend la vie, prince digne de l'emporter 
sur les Césars par la clémence comme il les égaloit par 
le courage. 

C est là qu'on reconnoit celle humanité vive et en¬ 
jouée, capable de tourner en plaisanterie des démêlés 
sérieux, talent réservé à Henri iv, qui, prenant plaisir 
à lasser à la promenade le due de Mayenne, lui dit en 
lembrassunt : C/est assez pour moi devoir un peu fa¬ 
tigué un homme qui m'a donné tant d exercice. Ven¬ 
geance digne d un grand roi, aussi admirable parle tour 
inimitable de son esprit que par la grandeur de son cou¬ 
rage, ïïnfiu ce n'est que dans les monarchies qu'on 
peut se livrer sans crainte à cette humanité toute mili¬ 
taire qui gouverne les soldats, nou comme des esclaves, 
mais comme des hommes et meme des compagnons 
d'armes. Telle lui l’heureuse qualité qui distinguent les 
Tiirenne, les Câlinât, et ce Vendôme surnommé le 
père des soldats , toujours soldat lui-même, et sous 
qui en elïel chacun coiuljatioit d'autant plus vivement 
qu'il croyoit trouver un père dans un prince, et un égal 
dans un chef. 

Bénissez donc votre sort, jeunes Français; gardez- 
vous dmvUr la destinée des républicains, soit anciens 
soit modernes. Ce que ifauroit pu ou ne pourrait vous 
procurer aucune république, vous le trouverez dans le 
gouvernement de voire patrie. Pour vous en convaincre, 
parcourez notre histoire, cnn musse/ par vous-memes 
les grands hommes que j'ai cités ou omis, ou que je 
vais reproduire en partie sous vos yeux ? et seuls ils vous 
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fourniront les pins beaux exemples de toutes les vertus 
héroïques. Instruits et animés par de si grands modèles, 
portez vos vues et vos efforts à toni ce qu’il y a de j>ius 
élevé » achevez enfin du rendre sensible par des effets 7 
ce que j'ai tache de faire voir par des paroles, que les 
monarchies sont autant ou même pins propres qu’au¬ 
cune république à former des héros guerriers. 

Le pèke P ont r. 




§11, Bel exemple de bravoure .—- Combat célèbre de trente 
Bretons contre inertie Anglais, 

Eu 1 5 r> i ? tandis que la Bretagne étoit en proie aux 
fureurs de la guerre ei divisée par les deux partis des 
comtes de Blois et do Mont fort, les Bretons se cou¬ 
vrirent de gloire par le fameux combat des trente, aussi 
célèbre dans notre histoire, que celui des Ho races ut 
des Cunaces dans F histoire romaine. Le sire de Beau- 
manoir, un des chefs du parti de la comtesse de Blois T 
traitoit avec Richard Bembro, commandant les A ngïais 
qui soutenoient le parti de la comtesse de Montfort, 
Bembro , pour venger la mort d un de ses frères 
d'armes j avoil juré cle n’épargner aucun Français* 11 
combattoit plutôt en brigand queu guerrier j il brnloit 
les chaumières et enfonçoit le poignard dans le sein du 
paisible agriculteur, Beaumanoir indigné demande une 
entrevue, et 1 abordant avec ce front qui fait pâlir le 
crime, il lui fait de sanglans reproches sur sa lâcheté 
et sur sa barbarie* Bembro ne répond que par des in¬ 
jures. L’entrevue su termine pu un défi, On convint 
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cjuc trcolc Bretons et trente .Anglais se battraient au- 
près d\m cbêno, entre Josselin et PJocrmel ; Je four 
fut fixé au zy mars. Beanmaiioir nViu aucune peine k 
trouver ses trente champions, et if li ent d'antre difli- 
cullé que celle de choisir parmi la mulüludu de ceux 
qui se prese n loi eut volontairement. Bembro ne trouva 
que vingt Anglais; et pour compléter son nombre, il 
fût obligé de prendre six Allemands ci quatre Bretons, 
qui avoieul la lâcheté de prodiguer, pour sa querelle, 
t ni sang qui ne de voit être versé que pour la patrie; 
il fallut même qu i! arrachât des rangs un simple soldat 
qui montrait plus de courage que les olliciers anglais, 
parmi lesquels dix-neuf' seulement s’étüient offerts* 
Le jour arme «. Bembro fai L im long discours pont 


encourager sa troupe ; Reaumanoir se contente de 
donner les ordres nécessaires* Lu premier choc fut ter¬ 
rible ; les co ni liât ta ns s'élancent dans la carrière connue 
des lions, Beaumanoir péril d’abord cinq de scs guer¬ 
riers; il se précipite dans la mêlée ut son exemple ra¬ 
nime scs compagnons. Après un long combat,les doux 
bandes, accablées de fatigues, se voient obligées de se 
retirer pour prendre baleine. Bientôt après, on s atta¬ 
que de nouveau, Bembro veut s'élance*' sur Beauma- 
noir, mais il est prévenu par un des braves Bretons 
qui rem ci su d'un coup d< Jaucc Rt-mbro à qui un autre 
Breton coupe la îête : voila le signal de la victoire ? 
s'écrie-L-ïî. Les Anglais frémissent â celle vue, mais 
l'un d'outre eux les ramène encore a la charge. Ce 


troisième combat fui plus sanglant que les deux pre¬ 
miers, Reaumanoir accablé de fatigue, couvert de sang 
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cl tic poussière se retire à l'écart et demande à boire : 
« Sois de ton sang ^ lut crie un de ses camarades , 
e/ /a se// passera «. Ces mots lui rendent toute su 
vigueur ; il rougit de sa foi Liesse cl retourne au combat* 
Guillaume de Montauban abat sept Anglais à scs 
pieds; par sa valeur et par celle de Beaumanoir et de 
scs braves Bretons, les rangs des Anglais sont ou¬ 
verts, et tous perdent la vie ou la liberté. Toute I Eu¬ 
rope parla de ce combat ; et plusieurs siècles encore 
après, lorsqu’on vouloitciter une sanglante bataille, ou 
disoit cjilou n’a voit rien vu de si terrible depuis le 
Combat des trente* 




§ HT. Tfait de courage de Uûiicicaut. 


À la bataille de Rosbccq, Boucicaut , depuis 
maréchal de France, très-jeune encore, et nouvelle¬ 
ment armé chevalier, combàttoit où le péril étuit Je 
plus grand, ne prenant conseil que de son courage- 11 
remarqua un chevalier flamand, qui, a coups de sabre t 
abattait tout ce qui se trouvôit devant lui : rien no 
pou voit résister aux efforts de son bras victorieux. 
Boucicaut court à lui, l’attaque la hache à la main et 
le menace d’un ton intrépide» Gc Flamand, remarquant 
sa jeunesse, le méprise, et d’un coup violent lui fait 
tomber sa hache : n Va Ictler, enfant, lui du-i! ; cl, 
tournant d'un autre côté, il uc daignoit pas achever sa 
victoire, Boucicaut, outré de colère, lire son épée, 
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s'élance sur Jni, et vient bout, après quelques nio- 
iiieus Je combat, de la lui passer au travers du corps. 




§ TV. Combat singulier entre un officier français et un com¬ 
mandant de hussards autrichiens. 

Àu deuxième combat dAumibrL une division de 

O 1 

l’armée française enleva toute Ferrière-garde du gémirai 
Provera, lui prit seize pièces de canon, et lui fît de us 
mille prisonniers : plusieurs olïîcicrs, et plusieurs légi- 
mens sV distinguèrent. Le commandant des hussards 
autrichiens sétoît présenté devant un escadron de notre 
neuvième régiment de dragons, et par une fanfaronuade 
très-déplacée ; « Rendez-vous » , sécria-L-il an régiment. 
L'officier français, Duvivier, fait arrêter son escadron : 
a Si tn es brave, viens me prendre w, dit—il au com¬ 
mandant en netaL Les deux corps s’arrêtent, el les deux 
c befs donnèrent un exemple de ces combats singuliers 
que le Tasse nous décrit avec tant d'agrément. Le 
commandant des hussards fut blessé de deux coups do 
sabre ] les troupes alors se chargèrent, et après mi 
combat assez vif, les hussards furent, faits prisonniers. 


§ V. Le Cyncgirefrançais. 

En 1782, les Français, presqu entièrement maîtres de 
file de Sain t-Christophe, n a voie n i [ilus d’autre siège à 
faire que celui de Bi imstone- ïlill. Us arrivent près de 







cette forteresse; mais, en abordant } leur vaisseau se brise 
cnn ire les rochers. Aussitôt ou voit les matelots, sous 


la conduite de MM, d Albert de Rioms cl de Médine, 
entreprendre au milieu des vagues et des rochers le 
travail, difficile meme sur terre, de dégager l'artillerie 
déi non tée , e 11 en v ci sée sa n s ord re su r ses ; i fl u ts bi à ses , 
Ils la traînèrent avec succès au rivage. Bientôt la Iran- 
ctiée est ouverte, les batteries dressées. Paraît les [Meu¬ 


ves de zèle que donnèrent les soldats dans les travaux 
de ce siège, il en est une qui méritedetre inscrite dans 
les annales françaises, dans celles meme du genre 
humain, puisqu'elle montre que les forces de 11 tomme 
peuvent aller au-delà des bornes que la nature leur a 
prescrites, lorsque son à rue est exaltée par un noble 
enthousiasme. Le jeune Claude Thlon, soldat du régi - 
meut de Touraine, fut chargé de porter des bombes à 
la batterie. Ce fardeau étoil partagé entre lui et un de 
ses camarades par un bâton engagé dans les anneaux de 
la bombe et appuyé sur les épaules de l’un et de 1 autre. 
Tandis qu’ils s’avançoient chargés de cette pesante 
niasse, un boulet brise et coupc le bras du jeune i b son, 
tellement qifil ne lient plus qu’à un nerf. U prend le 
couteau de son camarade, achève de séparer son bras 
de lui-méme, relève Je bâton auquel la bombe est sus¬ 
pendue, le place surfauire épaule, poursuit son che¬ 
min jusqu à la batterie, et y dépose son fardeau, avant 
d'aller se remettre entre le* inains des chirurgiens. Le 
courage tranquille et réfléchi de ce jeune homme est-il 
moins étonnant que la fureur de Cyuégire combattant 
de la main gauche quand la droite est coupée, et, quand 
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il les a perdues toutes deux, s'attachant au vaisseau avec 
les dents. La fermeté dame du soldat français prouve 
au moins la possibilité de l'héroïsme du soldat athénien, 
qu’on a traité de bible, parce nu'on ne pôuvoit le con¬ 
cevoir. On petit même dire que ce qui met faction du 
soldat français au-dessus de celle de f Athénien, c'est que 
la modestie du jeune Claude Th ion la laissée long-temps 
ignorer, et que ce n'est presque que du hasard quelle a 
recula célébrité qu'elle ménioiL Le comte de Guibert, 
gouverneur des Invalides, lui ayant demandé pourquoi il 
avoit laissé tomber dans l’oubli une action si digne de 
mémoire, il répondit avec une candeur qui donnait un 
nouveau prix à sou courage ; Je ne crû vois pas que cela 
fut st merveilleux. 


§ V t. Port mit du solda f fronçai s . 

Je les vois, prodiguant leur vîe, 
Chercher les combats meurtriers, 
Couverts de fange et de lauriers, 

Et pleins d'honneur et de folie : 

Je vois briller au milieu d'eux 
Ce fantôme , nomme là Gloire , 

A l’coil superbe, au front poudreux, 
Portant au cou cravate noire, 
Ayant sa trompette en sa main, 
Sonnant la charge et la victoire , 

Et chantant quelques airs à boire 
Dent ils répètent le refrain. 

Voltaire. 
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Ne eroirüit-on pas que plusieurs traits de ce tableau 
sont empruntes du portrait qo'kîoniénêe lait tic la bra¬ 
voure, dans filiade d'Homère, livre xm. Les braves 
nechangent point de visage; ils mu toujours la meme 
liberté d'esprit, la même gaîté, et la moine assurance; 
et si quelque chose trouble cette assieüc ferme et 
tranquille, c'est 1 in l patience quils ont d eu venir aux 
mains. 


5 VII. IntrépitUlé d’un soldai. 

M.leP rince ? étant devant une place oîi il y avoit une 
palissade a brûler, promit cinquante louis à celui qui 
set oit asse£ brave pour entreprendre une si belle action* 
Le péril était si évident, que la récompense ne lenioit 
personne* Il nv eut qu’un soldat qui, plus courageux 
que les autres, dit au Prince qu’il le quittoit des cin¬ 
quante louis, .s’il vouïoit le faire sergenL de sa com¬ 
pagnie* Le Prince loi avant promis 1 un et l’autre, il 
descendit dans le fossé avec des flambeaux, et brûla la 
pa lissade malgré une grêle de moiisqitetene, dont il ne 
fut que légèrement blessé. Toute l’armée, témoin de 
celle action intrépide, elle voyant revenir, le comblait 
de louanges; mais, s'apercevant qu’il lui manquoit un de 
ses pistolets : et [J ne me sera pas reproché, dit-il, que 
» ces marauts en aient profité. }> Et, quoiqu'on promît 
de lui en donner d’autres, il retourna sur scs pas, 
essuya encore ccm coups de mousquet, et rapporta son 
pistolet* 
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§ Y N I Affection d'un soldat pour un jeun g officier 

Au dernier siégé de Philisbourg, la tranchée étoît 
inondée, et le soldat avoit de Feau jusqu'aux aisselles. 
Un officier, à qui son lrès*jemieage 11e perineüoit pas dy 
marcher de meme, s’y faisoit porter de main en main. 
Un grenadier le présentoit à son camarade,afin qü il le 
prît dans ses liras. « Mets-Je sur mon dos, dit celui-ci ; 
>1 du moins, s'il y a un coup de fusil à recevoir, je le 
îï lui épargnerai, » 


§ IX. Belle répartie de Feuquieres. 

Durant les prospérités (le Louis xiv, les Français, 
en général, ne trou voient rien d impossible à la guerre. 
Un officier, qui ne pensent pas avec celle élévation, 
s'excusa de uavoir pas attaqué un certain poste, parce 
qu’il la voit jugé inattaquable* Monsieur , lui dit Je 
marquis de Feuquières, ce mot-là ri est pas français. 


§ X. Fidélité et grandeur d'dme du jeune de Latour, comman¬ 
dant de B Acadie. 

Sous le règne de Henri iv, les Français avoient fait 
im établissement dans l'Acadie, Les Anglais s on étoient 
empalés depuis, et fa voient abandonné aussitôt. Après 
leur départ, les Français y rentrèrent, et Latour y com- 
mandoit. Son père, que des intérêts étrangers l\ ceux de 
la France avoient amené à Londres, comblé des bien- 






finis du roi d’Angleterre et décoré de Tordre de la Jar¬ 
retière, avoit été assez lâche pour promettre an mo¬ 
narque anglais de séduire son fils et de lui livrer l’Acadie 
que ce prince se repemoû d'avoir abandonnée. fl ne 
pensoit pas rjne le jeune homme pût résister aux sollici¬ 
tations d'un père, et aux appâts d'une fortune brillante. 
Le père partit donc avec deux vaisseaux, et, lorsqu'il vit 
les bords de f Acadie, il descendit seul a terre. Son fils 
pEirtu d'abord étonné en le voyant revêtu d'une marque 
d'honneur étrangère à la T'rance. Sa surprise redoubla, 
lorsqu’il vit le pavillon anglais arboré sur la poupe du 
vaisseau qm avoit apporté son père. Les discours de 
celui-ci achevèrent de justifier ses soupçons. 

« I! ne tient qu'à vous, lui clit-il, d’être comme moi 
comblé des laveurs du roi d’Angleterre. Je vous ap¬ 
porte de sa part le col hcr de Tordre de la Jarretière, et 
l'assurance d'une fortune capable de satisfaire l'ambition 
la plus vaste. Pour prix de tant de bienfaits, sa majesté 
britannique ne vous demande que d’établir sa domina¬ 
tion dans f Acadie, et d'abandonner la cour de France , 
oit les services les plus importons sont ignorés, si i on 
lia pas do protecteurs pour les faire valoir, et bientôt 
oubliés lorsqu’on est parvenu à les faire connoîlre. » 

Le roi mon maître et le votre, répondit sans hésiter 
le jeune Latour, sait apprécier un homme tel que moi. 
Si toutefois il ignore mes services, ou s’il les oublie, le 
témoignage de mon cœur me tiendra lien des récom¬ 
penses qu’il m’eût données. L'ingratitude du maître 
n excuse point l'infidélité du sujet. Que dis-je? Quel 
droit ai-je a sa reconno issaucc? Par quels exploits écla- 
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fans iivois-je mérité le commandement dont il ni a ho- 
noi r ? Ses bienfaits m’ont prévenu; il me reste a m'en 
rendre digne* Tant quil me restera une goutte de sangq 
elle esi a lm , elle est à 1 état; je la dois à ma patrie, elle 
coulera pour elle* Eh, mon père! quelle fatalité me 
force à vous donner l'exemple que je devais recevoir do 
vous? Faudra-t-il que je porte les armes contre mou 
père? Ne puis-je senti' ma patrie sans outrager la na¬ 
ture? Quoi qu’il en soit, un Français ne balance point 
entre son père et son roi. Je vais commander a mes sol¬ 
dais de respecter vos jours : je non serai que plus furieux; 
contre ces Anglais qui vous <ml séduit ] et, si le ciel se¬ 
conde mon courage, \mis retournerez seul a Londres , 
ou vous demeurerez avec moi. (Quanta 1 ordre f le la Jarre¬ 
tière que m offre sa majesté britannique, je la remercie ; 
mais, quand elle m offrirent une de ses trois commun s ? 
je ne l’estîm crois pas assez pour facile ter par une tra¬ 
hison. a 

La 1 Dur retourna a son bord, admirant son fils, rou¬ 
gissais talc lui-mcme, et presquébranlé. Mais le souvenir 
des mécoulentemens qu'il avait reçus de la cour de 
France, et l'appal des honneurs qui lui éloiccU promis 


a celle d 1 Angleterre, étouffèrent bientôt ces derniers 
élans de sa vertu mourante. J1 écrivit à son fils, et lui 
représenta que, s'il n entroit pas dans les seniimens de 
son père, il alloit le couvrir d'un opprobre éternel, lo 
rendre la fable de l’Angleterre, exciter contre lui I in¬ 
dignant m du roi a qniilavou promis une conquête aEee, 
ti peut-éire ( exposer à porter sa tête sur un echalaud. 
Le fils répondit à sa lettre avec autaut de noblesse qifil 








avait répondu a scs discours. Alors Latour !c père ne 
garda plus de ménagement, il jura d’emporter les armes 
à la tuaiu ce qu'on refusoit à ses prières* Le débarque¬ 
ment se lit sans beaucoup de résistance. Les Anglais 
investirent le fort. ï je commandant soutint dans l'attaque 



lion. Après quelques tentatives inutiles, le général an¬ 
glais, à qui Latour père étoit subordonné, désespéra 
de se rendre maître de la place , et résolut de retourner 
en Angleterre. Latour nevouloit point s'exposer à la 
home et aux reproches qui l'y aüendoientg il commis¬ 
sent Je cœur de son fils, et ne doutoit pas qu'il ne lui 
donnât un asile dans 3 Acadie. Mais une autre inquiétude 
déchirai f son cœur. Il a voit épousé en secondes noces 
une fille d'honneur de la reine d'Angleterre; elle avait 
quitté sa patrie et s'étoir, embarquée avec ïnb la seule 
idée d une séparation étoit capable de la conduire au 
tombeau. Après bien des combats, iï résolut de s 3 en 
séparer : n Partez , lui dit-il, allez jouir à Londres des 
honneurs dus a votre naissance et surtout à vos vertus. 
Pour moi, je vais finir dans les bras de mon fils mes 
déplorables jours, heureux d'avoir encore un moment 
pour pleurer une trahison que je ifaurois pas commise 
si je vous a vois moins aimée, » Non, lui dit-elle, j a- 
doticirai des maux dont je fus la cause. Renonçons a la 
fortune, pour jouir du bonheur, m Latour, dès ce mo¬ 
ment devenu Français, obtint facilement un asile de 
seul fils, et oublia scs projets de grandeur, et son 
épousé et lui vécurent heureux dans leur retraite. Elle 
étoit située hors de la forteresse; le jeune Latour, aussi 
IL /fi 
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fidèle à Mal qult la nature, ne voulut jamais leur pér¬ 
iment e d'entrer clans 1 enceinte des murs, Il craignoit 
que l'ambition ne se réveillai dans le caur de son père, 
et ne le rendit favorable aux Anglais qui pou voient mé¬ 
diter une nouvelle entreprise, et il savon que celui 
qui a été traître noe fois > peut le devenir encore* 


§ X T, Fi délité de V chèque de Fréjus à son prince- — Piquante 

repartie. 

Le duc de Savoie, dans une irruption qu’il fil cil 
Provence en 1707, avoit soumis plusieurs petites vil¬ 
les; Fréjus en particulier* Il propose à Fleury, qui alors 
eu éloit évêque, et qui depuis a gouverné la France avec 
tant de modération , de lui prêter le serment ordinaire 
de fidélité : Prince y lui répond le prélat, votre a liesse 
royale est bien convaincue que je ne manquerai 
jamais à ce que je dois d mon légitime et mon 
unique sou verain : d'ailleurs, te neserait pas la peine 
de reconnaître votre altesse pour le peu de temps 
qiPelle a à séjourner en Provence * Ce trait de cou¬ 
rage et d’attachement, connu de Louis xrv, contribua 
beaucoup à faire choisir Fleurj pour précepteur de 
Louis xv 5 et fut par conséquent la première cause de 1 
son élévation. 



^ "MH Couvage de Sillery dans fdge le plus tendre. 

Quelques jours avant Faction où ïc secours de su 
mille hommes, envoyés par Louis xiv à Léopold, con¬ 
tribua tant a la victoire de Saint-Gudart sur les Turcs, 
un assez y ms détachement, composé de 1-rançais cl 
d’Allemands, a voit été battu. Le jeune Sillcrv, qui né- 
loit encore qu enseigne, y avoit été blessé dangereuse - 
ment,Certain qu'il navoît plus qu’un moment à vivre, 
il appela quelqu'un des siens pour lui remettre son éten¬ 
dard , al in qu’il ne tombal pas entre les mains des infi¬ 
dèles. Psul ne s étant présenté, il s enveloppa et se roula 
dedans avant d’expirer. 


§ Xllt. Cùurage de T’illars encore jeune* 

En i G72, au siège de Maastricht, la noblesse fran¬ 
çaise, avide de périls eide gloire, dispu toit au Soldat 
les postes les plus dangereux. Louis xiv, qui voyait 
chaque jour les plus braves volontaires de son armée 
moissonnés au pied des remparts, leur défendit d’aller 
aux attaques sans sa permission. Cette ordonnance lit 
murmurer celte loi de de jeunes téméraires. Villars, qui 
avoit à peine vingt ans, se promît bien de ne pas l'ob¬ 
server avec beaucoup de scrupule. II apprend qu on doit 
attaquer le chemin couvert et une demi-lune. Deman¬ 
der la permission d’y paroitre, c étôit s’exposer à un 
refus certain, 13 prend le parti d’y aller de lui-memc à 
la faveur des ténèbres. II entre dans la tranchée avec six 
gendarmes, deux heures avant 1 attaque. 11 sorl à la tète 
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des graitutiers, jette sa cuirasse qu’il trouve trop pe- 
sanie, et saute des premiers dans la deim-luiie. A peine 
y a-t-il mis le pied que le fourneau joue et l'en terre. 
Dégagé de ce péril, il lui enveloppé par les ennemis , 
et sc défendit avec tant <l’opimiïlrclé qu'il perdit la [Ju— 
part de ses compagnons, et revint presque seul. Le roi 
râpèrent, et prenant irn ton sévère : Maïs ne savez-vous 
pas, lui dit-il, que j’ai défendu, meme aux volontaires, 
tTalier aux attaques sans ma permission, à plus forte 
raison à des ofliciers qui ne doivent pas quitter leurs 
troupes, et moins encore des troupes de cavalerie?' J’ai 
cru. lui répondit \ il fars, qui était ofîïcier de gendar¬ 
merie, que u)ire majesté nie pardonnerait d'apprendre 
le métier de l'infanterie, surtout lorsque la cavalerie n'a 
rien à faire.» Cette excuse fut très-bien reçue: le roi 
Jui pardonna, cl Villars ne songea qua mériter de nou¬ 
veaux pardons par de nouvelles fautes. Chaque jour il 
(■toit aux [irises avec les ennemis. Atl.nqtioit-on un poste ; 
il eouroil se mêler parmi les assaîîïnns. Etoit-on attaqué; 
il votdùit partager ihonneur de la défense. Ce qui fît 
dire un jour au roi : Il semble que, des que l'on tire en 
quelque endroit, ce petit garçon sorte de terre pour sy 
trouver. >ï F/exemple des ofliciers eneoiiiageuit telle¬ 
ment farinée, que les pins simples soldats montrèrent 


un courage dont les héros de la Grèce et de Rome an¬ 
notent été jaloux. L n grenadier du régiment du Roi 
en grimpant sur la brèche, est suivi par un officier de 
distinction. Ce dernier tombe, le grenadier lui terni le 
brasj ce bras est emporté par un coup de mousquet; 
il Jm présente 1 autre, le relève et monte a 1 assaut. L n 
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antre, percé Je coups, couvert de sang, prêt à expirer, 
voit scs camarades en pleurs plaindre sa mort : ce n est 
lien, dit-il * Je régiment a fait son devoir. » 




g XIV, 'fruit de courage de 31* Chsveri, 


Avant la bataille d’A Steinbeck, que îe maréchal cl'É- 

trées remporta, en 1757, stir le duc de Cumberland* 

le brave Chevert reçut ordre de chasser l'ennemi tin 

* 

sommet d'une montagne couverte de Lois. II appela le 
marquis de IVehant, officier distingué par son courage, 
et qui avoit toute la valeur et la noble franchise de l'an¬ 
cien ne chevalerie* Chevert. jeta tu sur lui des regards 
enflammés et le prenant par la main : Jurez-moi, lui 
dit-il, foi de chevalier, que tous et tout votre régiment, 
vous vous ferez tuer Jusqu'au dernier plutôt que de re¬ 
culer : je vous donnerai Pcx cm pic. » Je le jure, répon¬ 
dit le marquis d'un air et d’un ion qui rendaient le ser¬ 
ment superflu. Jamais engagement réciproques n ont 
été mieux gardés. Un officier du régiment de Picardie 
fait prier M. de Chevert de prendre sa cuirasse. ÏE ré¬ 
pond , en montrant les grenadiers ; et ces 1 avives gens-là 
en ont-ils? On lui vient dire qu'il n’y a plus de poudre : 
nous avons, dit-il, des baïonnettes. 
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§ XV. Pénétration et intelligence de F art de la guerre dans de 

simples soldats. 

Tu renne faisant travailler à des retranchemcns a la 
té le de son camp , toute l'armée sc persuada cjuil vou- 
ïoif v aile cidre les ennemis. Etant allé lui-même visiter 
les travaux, il remarqua un vieux fantassin qui se repo¬ 
sait, Le vicomte s’approcha de lui » le lira a part, et lui 
demanda pourquoi il no travailkrit pas. Le soldat lui 
répondît en souriant : « C'est, mon général, que nous 
ne demeurerons pas Ion g-temps ici, » Tu renne recou-* 
mu par la son intelligence, lui recommanda le secret f 
et bientôt après le lit lieu tenant. 

Ce trait rappelle naturellement ce que nous avons lu 
dans la relation du combat de Borghetto raconté par 
Napoléon lui-même ; Te ne vous citerai pas les hommes 
qui sc sont distingués par des traits de bravoure : il fau¬ 
drait nommer tans les grenadiers et carabiniers de 
lavant-garde.,«* Rien n égale leur intrépidité, SI ce 
n'est la gaîté avec laquelle ils font les marches les plus 

forcées_ Vous croiriez qu’arrivés à leurs bivouacs, 

ils doivent dormir 5 point du tout : chacun fait son conte 
ou son plan de J'opération du lendemain, et souvent 
i on en rencontre qui voient très-juste. L autre jour, je 
voyais défiler une demi-brigade : un chasseur s approche 
de mon cheval ; « Général, me dit-il, il faut faire cela. 
Malheureux, lui dis-je, veux-tu bien te taire ! » H dis- 
pàruit a l inslant. Je l'ai fait en vuin chercher, Cétoit 
justement ce que j avois ordonné que fou lit. 
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§ XVI. Courage et dévouement généreux de Senncvilte* 

Senneville, ollîcier du régi nient de Picardie, fort 
connu par sa bizarrerie Ct par son intrépidité, reçoit à 
Sénef un coup de feu au travers du corps. Ses amis et 
les soldats de sa compagnie, où il csl adoré, accourent 
autour de lui* Il leur dit d'un grand sang-froid, en leur 
montrant un passage qu’il faut forcer : Mes amis > voilà 
le chemin de la gloire ; ne songez plus à moi et faîtes 
voire devoir^ 

§ XYIL Dévouement du général TVaüiubert. 


Le brave général WalImbert, a la bataille d’Àustor- 
litz, fut atteint de 1 éclat d uo obus qui le blessa à la 
cuisse gauche j cl termina eu peu de jours sa glorieuse 
carrière* 

.1 /ordre du jour porloit quon ne relé ver oit les blessés 
qu’aprçs la bataille. Ses grenadiers et VI, Desdorides, 
son aide de camp, le voyant nager dans son sang, Rap¬ 
proche rem pour feule ver; il les repoussa avec son 
sabre, en leur rappelant l’ordre ? et leur reprochant 
leur foiblesse et leur peu de courage ; ils ne parvinrent 
à leniporter qu après fa voir désarmé. 


§ XV III. Intrépidité de 1/. de Turenne. 

Une nuit, VI. de T menue, faisant la ronde à son or¬ 
dinaire , entendit parler assez haut dans une tente. Il 
Rapprocha doucement ct prêta une oreille attentive* 


I 
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Doux soldats, en fumant, parloient de lui et du prince 
de Coude : Oui, disoit F un, jeu demeure d’accord 
avec toi ; M. de Tu renne est assurément un grand gé¬ 
néral, il joint la prudence à la valeur, mais je ne sais 
s'il a toute Fintrepidité de M. le Prince. — fit moi, di- 
soit Fauire, je soutiens que M. de Tu renne n'est pas 
moins intrépide que le prince de Condé. M. dè Tu- 
rtmiie observe la tente et les deux soldats, mais princi¬ 
palement celui qui avoit parlé le premier, et dès le len¬ 
demain, il Fcnvoie avec sa compagnie, a la tranchée, 
oil il 3 c suivit. Il le mène sans nécessité dans un endroit 
où il faisoil tics-chaud. Le soldat eut peur : comment 
donc, camarade, lui dit M. de Turc nue, tu as Fuir bien 
effrayé, ce nie semble l il faut voir Je péril sans pâlir* 
Considère-moi bien, npcrrois-Lu sur mon visage quel¬ 
que impression de crainte? Monseigneur, lui répondit 
Je soldat, tout le monde n'est pas un Tmenue. — OhI 
oh! reprit le général, je suis donc à ton avis pins intré¬ 
pide aujourd'hui que hier au soir? Va, mon ami, ajou¬ 
ta-t-il, je te permets de te retirer, sors de la tranchée; 
je me suis assez vengé de toi en t’y envoyant, mais ne 
te mêle plus de faire des parallèles entre les géné¬ 
raux* 


Le cardinal de Retz a donc raison de dire : a M* de Tu¬ 
renne a eu dès sa jeunesse toutes les bonnes qualités : il 
ne lui en a manqué aucune que celles dont il ue s est 
point avisé. 11 as oit presque toutes les vertus comme 
naturelles. » 

Nous ne pouvons nous empêcher de rapporter ici tin 
trait de modestie de ce grand homme* \ uiei ce qu on 
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lit dans les Loisirs rVun Ministre ^ par M, d Argon son : 
W.deTiireune,.étant prèsdedonner une bataille, chargea, 
le jeune duc de Clioîseul, [ils du maréchal du Plessis 
Praslin, d’aller occuper un poste qu’il lui indiqua- 
mais Je jeune officier, négligeant de s’eu emparer, par¬ 
ce qu’il croyoîi n’avoir rien à craindre de ce coté-là , 
monsieur, monsieur, lui dit le général, je vous en prie, 
faites ce que je vons dis ; c’est pour avoir négligé une 
semblable précaution que j ai été battit a lUiétcl par 
M. Je maréchal votre père. 




§ XIX, Résolution de Fh&ert. 

Le maréchal Fabert, en forçant une barricade, y fut 
blessé à la cuisse d’un coup de feu ; ou trouva sa plaie si 
dangereuse, par une furieuse inflammation, et par un 
commencement de gangrène, que les chirurgiens con¬ 
clurent à l’amputa lion de la partie malade, i ,es amis 
de ce grand capitaine le conjurèrent d’y consentir: 
« jNou, non j leur répondit-if £ il ne faut point mou* 
» rir par pièces : la mort m’aura tout entier, ou 
» n’aura rien u. Le maréchal dut son salut à cette fer- 
me té. 


^ XX. I r engemœ héroïque et un soldat- 

Pendant les guerres de Flandre, un soldat, avant été 
mal traité par un officier général pour quelques paroles 

n. 47 
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\yeu respectueuses «jui lui étoient échappées, répondit,; 
avec mi grand sang-froid, qu'il sauroit Lieu J eu faire 
repentir, 

Quinze jours après, ce même officier général chargea 
le colonel de Iran citée de lui trouver dans son régiment 

O 

un homme ferme et intrépide , pour un coup de maint 
qu'il méditait, et l’autorisa d'offrir cent pistolesde ré¬ 
compense. Le solda l en question, qui passoil pour Je 
pins In ave du régiment, se présenta w 7 et, ayant mené 
avec lui trente de scs camarades, dont on lui a voit 


laissé le choix, il s'acquitta de sa commission , qui était 
des pins hasardeuses, avec un courage et un .bonheur 
incroyables. 

Â son retour, l'officier général, après lavoir beau- 
coup loué, lui fit compter les cent pîslolcs qui! lui. 
avoit promises. S soldat sur-le-champ les distribua à 
ses camarades, disant quil ne servoït point pour de 
l'argent; et demanda seulement que, si faction qu’il 
vcnoiLde Caire paroissou mériter quelque récompense, 
on Je lit officier, slu reste* ajouta-t-il, en s'adressant 
à l'officier général qui ne le reconnoissüit puint ; je 
suis le soldat que vous maltraitâtes si fort j, il y a 
quinze jours ; je vous avais bien dit que je vous en 
fer tj is rep eut i r. 

L'officier général, plein d admirai ion , et attendri 
jusqu'aux larmes, 1 embrassa, fui fit des excuses, et Je 
nomma officier le même jour. 


'# * 
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ç X XX Trait dChërohme de J fan de Chourscs. 


Jean de Chourses, comte de Malieornc, chevalier 
désordres du roi, gouverneur du Poitou, étoit fort 
attaché a Henri ni, roi de France 5 ci. ce monarque 
rhonoroit de son amitié. Les rebelles de Poitiers se 


saisi re ni de &t personne, le traînèrent dans les rues de 
cette ville, en portant à chaque pas leurs hallebardes 
a gorge, pour l'intimider, et F obliger de manquer 
de fidélité au roi h Je nai jamais commis de lâcheté 5 
» Je serment que vous voûtez que je fasse * eu seroït 
»? une, leur répondit-il ^ vous pouvez néoter la vie, 
» mais vous ne iiiolerez jamais l'honneur »* 




§ XX IL César et Descartes échappent an même danger par 

un même courage* 

Descartes servit quelque temps avec distinction 
dans nos années, en qualité de volontaire, et U se 
trouva même à la prise de la Rochelle, en 162g* 
Cependant le nom quil s'est acquis du plus grand 
philosophe de la France , semble avoir fait oublier 
toutes les autres qualités qui auroieui pu lui acquérir 
quelque gloire, Xons ne pouvons cependant nous em¬ 
pêcher de rapporter de lui, un trait d intrépidité qui 
produisit un effet singulier, et qui lui donna meme 
occasion de faire dans la suite quelques 1 elles ions 
philosophiques. En iGai , Descanes, âgé de vingt cinq 
uns, révenoii d'Allemagne, dans le dessein de passer 





en Hollande, Ï 1 prit un bateau a Embden , et pendant 
la traversée il n’eut d’autre conversation qu'avec son 
valet , avec lequel il parloit français. 11 s’aperçut 
bientôt que les mariniers étoient des scélérats, et que , 
jugeant de lui par la simplicité de son habillement, 
ils le prenoient pour quelque marchand qui revenoit 
des foires de Francfort, et qui devoit avoir beaucoup 
d'argent. Plus cruels que les voleurs mêmes qui laissent 
quelquefois la vie à ceux qu’ils ont volés, ils craignirent 
que, s'ils le débarquaient après lui avoir ôté tout ce qu’il 
a voit, il ne les dénonçât, et ne les fil punir comme ils 
le méritaient. Us résolurent donc, pour leur propre 
sûreté, de sc défaire de lui; ce quils crurent pouvoir 
faire d'autant plus aisément qu’ils le regardoient comme 
un jeune homme sans expérience, qui leur paraissait 
avoir beaucoup de douceur et de simplicité, et qui s’éloit 
même conduit avec honnêteté à leur égard* Ils ne firent 
point difficulté de tenir conseil en sa présence, persua¬ 
dés qu'il ne savait que le français, et qu’il ne pourrait 
les entendre. Le résultat de leur délibération fut de 


J assommer et de le jeter ensuite dans l'eau après l'avoir 
volé. 

Aussitôt Descartes se lève, et change de contenance: 
ce ifest plus un jeune homme modeste et timide, c’est 
un guerrier redoutable. II tire son épée avec intrépidité; 
et, parlant aux mariniers dans la langue de leur pays» 
d’un air et d un ton qui les effraient, il les menace de les 
percer sur l'heure, au premier mouvement qui annon¬ 
cera de leur part quelque mauvaise intention. Ce fut en 
cette rencontre que Descartes, ainsi qu’il le rapporte 
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hù-méme, observa pour la première fois I impression que 
peut faire la hardiesse il un homme courageux su runeame 
Lasse f cette hardiesse «|ni s’élève au-dessus de ses pro¬ 
pres forces et de ce qu elle pourvoit réellement exécuter, 
et que dans d'autres occasions un serait leuiéde prendre 
ou pour une action téméraire, ou pour une rodomon¬ 
tade* L’efiet en fut merveilleux, et ces misérables, sai¬ 
sis d’épouvante, demeurèrent comme immobiles. Hors 
d’état de considérer l’avantage qu'ils avoient sur Des¬ 
cartes , du moins pour le nombre, ils ne songèrent qua 
11e point s’attirer sa juste vengeance, et ils le condui¬ 
sirent avec un respect commandé par la crainte, jus¬ 
qu'au port où il leur ordonna de le débarquer avec tout 
ce qui lui appartenoit. 

On pourrait, sous certains rapports, comparer ce 
trait avec celui de César, qui, avant clé pris par des 
pirates, leur envoyoit ordonner de se taire, pour le 
laisser dormir en repos, et les mennçoit de les faire 
pendre aussitôt qu’il arriverait sur la cote, et qu’il leur 
aurait lait payer sa rançon. César leur tint parole; mais 
il y a ici une différence. Ces pirates étoient Lien éloignés 
de songer a le mettre à mort. S ils en eussent pris In ré¬ 
solution, qu'eût fait alors César Mais il n’apparLient 
à personne de vouloir sonder le cœur d'un homme aussi 
courageux. ISous ne doutons même pas qu’il ne se fût 
montré aussi intrépide que le jeune Descartes, et que, 
comme lui, il n’eût pris, s’il eût été nécessaire, le parti 
de vendre chère ruent sa vie. Car, pour nous servir d'une 
expression du cardinal de Retz : Ce serait un blm- 
phhne , do croire que la grande urne do ce héros 
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put pu rire susceptible du moindre mouvement de 
crainte, 

5 XXII L Buw repartie de Bris sac* 


TiC maréchal de Brissac, dans sa savante guerre de 
Piuuont, en i 5 fcj, [►rit la citadelle de (Jasai apres un 
siège, où les troupes qu’il commandoit firent des j>ro- 
dîges de valeur. Lorsque la garnison, à qui il avoit 
accordé de sortir avec les honneurs de la guerre, défila 
devant le vainqueur, un brave officier, nommé Salîmes, 
s'approchant de lui, le salua avec respect, et lui dit, en 
lui montrant environ m cents hommes qui le suivoient: 


Si tous ces gens-lu avaient voulu imiter Su limes > 
vous trous assiégeriez encoj'e* K h bien! rentrez ■> 
répond le maréchal ; et, dans deux jours^ je vous 
p ren di a i d rfisa ci ion . 


XXIV. Trait de courage de cVUerbouvillc. 

Dans les guerres <1 Italie, en ï 5 aa, d F leibüuviJIe 
commandoit, dans Crémone, une garnison française. 
Quoique les maladies diminuent chaque jour le nombre 
de ses troupes, il résiste d<*ux ans entiers aux veilles, à 
la laimet aux Impériaux. Ce brave homme, se voyant 
atteint d une maladie mortelle, fait venir auprès de son 
lit le (bible reste de sa garnison, et fin peint si vivement 
1 honneur de la constance, qu elle pire de se défendre 
jusqu'au dernier soupir. Ce serment est si bien observé, 
que le chevalier Bayard, étant venu ravitailler la place f 



















ïiv trouve que huit soldats exténués, hors d'eLat de 
combattre, mais résolus à périr. 


§ 


X X Y . G ut i agc moi à d< ■ Bols-Rosi : . 


Biron, eu 157 5 , a voit enlevé aux ligueurs Fécamp, 
fort de Normandie extrêmement important. Bois- Rosé, 
mi des officiers qui ont laisse prendre la place, inédite 
de la rendre a son parti. Avant pris le temps d une nuit 
i'ori obscure, il aborde avec cinquante hommes choisis 
et deux chaloupes au pied du rocher. ïl s étoit muni 
d'un gros cable égal eu longueur à la bailleur du roc, 
et \ avoit lait de distance en distance des nœuds, et 
passé de courts bâtons oit i ou pouvoiL appnver les pieds 
et les malus. Le soldat qui se lient en tac Lion na pas 
plutôt reçu le signal, qu'il jette du haut du précipice 
un cordeau auquel ceux d'en bas lient le gros cable pré¬ 
pari" , qui est guindé en haut par ce moyen , et attaché 
h I entre-deux d'une embrasure avec un fort levier passé 
par une agrafe de 1er laite à ce dessein. 

Bois-Rosé lait prendre les devants u deux sergens 
dont il commit la résolution, et ordonne aux cinquante 
soldais de s'attacher de même à cette espèce d’échelle, 
leurs armes liées autour de leur corps, et de suivre la 
iile, se mettant lui-même le dernier de tous, pour ôter 
a ceux qui pourraient être tentés d erre ladies, toutes*- 
jmir de retour. I* chose devient d'ailleurs bientôt im- 
possible; car, avant qu ils soient seulement à moitié 
chemin, la marée T qui a moulé de plus de six pieds, 
a emporté les chaloupes, et lait flotter le cable. 
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La nécessité de se tirer d’un pas difficile n’est pas 
toujours nu garant contre la peur. Elle tourne la le te à 
celui-là meme qui conduit la troupe. Le sergent dit à 
ceux i|iii le suivent qu’il ne peut plus monter, et que îe 
cœur lui manque. Rois-Rosé, à f|iil ce discours passe de 
bouche eu Louche, et qui s’en aperçoit parce que per¬ 
sonne n 1 avance pins, prend son parti sans balancer* Il 
pisse par-dessus le corps de tous les cinquante qui le 
précèdent j en les avertissant de se tenir fermes, ci ar¬ 
rive jusqu’au premier qu’il essaie d’abord de ranimer. 
Voyant qu’il n’en peut venir à bout par la douceur, il 
l ohlige le poignard dans les reins de monter. Enfin , 
avec toute la peîae et le travail qu’on s’imagine, la troupe 
se trouve au haut du rocher un peu avant la pointe du 
jour, et est introduite par deux soldats dans le château, 
ou elle commence pur massacrer sans miséricorde le 
corps de garde et les sentinelles. Le sommeil livre la 
garnison à Bois-Rose qui s’empare du fort, 

^ yMPuP ht--** 

§ XX V h Sartg-fraid de Fabcrt* 

Le maréchal Fabcrt, se disposant à faire le siège 
dune ville, montroit les dehors «lecette place avec un 
doigt, powr désigner fendroir par cm il lïnidroit opérer* 
Un coup de mousquet lui emporte ce doigt \ mais ce 
grand capitaine ne sembloit point s’eu apercevoir i 
a Messieurs, continua-l-il, je vous disois donc qu’il 
» se roi t bon de placer Ici vos letrancliemens. >j U acheva 







son discours avec le même sang-froid, et en désignant 
d lui autre doigt la partie la plus lüible de la place. 


g XX VIL Conduite généreuse de M. le maréchal de Br issue 

et de son épouse. 


M. de Brîssac, après avoir fait dix ans la guerre en 
Italie, en revînt pauvre et dénué de tout, ayant vendu 
jusqu'à sa vaisselle et ses meubles pour payer ses dettes, 
ïl éloit accompagné d'une foule de marchands de Vunn 
qui venoient solliciter à la cour ie paiement de ce qifils 
avaient fourni à farinée. On ue se pressa pas de les sa¬ 
tisfaire- et ces malheureux, loin de recevoir ce qui leur 
étuil du, se consuinoient en fiais à Paris. Brissac, outré 


de la négligence de la cour, et touché de l étal de ee> 
pauvres gens, résolut de sacrifier ce qui lui rosioit de 
bien pour les dédommager en partie. 

Madame de Bi rssac éloit arrivée depuis quelques jour - 
avec vingt mille écus rju elle avoit amassée pour la di t 
de sa fille. Brissac fit venir les marchands, et les présenta 
h sa femme* « Madame, lui dit-il, voila des gens qui 
» ont sacrifié leur fortune sur mes promesses $ la com 
: ne les veut point payerj remettons a un autre temps 
d le mariage de mademoiselle de Brissac, et dormons à 
» ers malheureux fargent destiné pour la dot. » La 
maréchale y consentit volontiers, et parle secours é: 
quelque emprunt, Brîssac amassa cent mille livres, ce 
qui liiisoit la moitié de la somme due aux marchands, à 
qui il donna des sûretés pour le reste, 

IL 
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M. de B rissac ne borna point la sa générosité et sa 
compassion pour les malheureux. Après mie longue 
guerre, on avoir réformé une grande partie des soldats. 
Ces misérables, n'avant point d asile, se vqyoient réduits 
à devenir brigands, ou à mourir de faim, La plupart 
vinrent au maréchal de B rissac, pour demander si au 
moins on ne leur indiquerai! pas ou ils aur oient du 
pain, u Chez moi, répondît B ris sac, tant quil y en 
» aura. >» 


^ XX V I ïï. 7 ranqulîUlè dame de Qitébriant* 

Le comte de Guébriant, maréchal de France, faisoit 
le siège de RoUvil , petite ville de Souabe. Il y est blessé 
mnr tellement; et, tandis qu'on leportoit de fa tranchée 
dans sa tente, il dit aux soldais alarmés : « Rassurez- 
» vous , mes camai'ades, ma blessure est peu de chose ; 
» mais ('appréhende qu'elle ne m'empêche de me trou- 
» ver a 1 assaut que vous allez livrer. Je ne doute pas 
» que vous ne fassiez vaillamment, comme Je vous ai 
i> toujours y lis faire : je me ferai rendre compte de ceux 
i> qui se seront distingués; et je recouûüîlrai les ser- 
» vices qu’ils auront rendus à la patrie dans une occasion 
» si br illante, » Son capitaine des gardes, homme na¬ 
turellement vif, se dmmoitdcs mouvement extraordi¬ 
naires pour lui trouver un chirurgien. Guébriaut l'ap¬ 
pelle, et lui dit avec nue tranquillité héroïque : « Allez 
» plus doucement, Goirville, il ne faut jamais cilrayer 

le soldat. » Les assiégés, ne voulant pas s'exposer à 
être emportés de vive force, prirent le parti de se 
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rendre. Ce hé ras, en mourant, se fit porter dans îa 
place, et y empira tranquillement, au milieu des Mans 
quil sc domioit pour sou salut et pour la conservation 
de sa conquête» 


C, X X T X. Générosité de BoncAamp, 

Les Vendéens, après des prodiges de valeur, fui'ent 
battus il Chollet, le 16 septembre i^gS, Bondiarnp, 
blessé grièvement a la fin de Faction, et arraché du mi¬ 
lieu du carnage, Fut transporté à Saint-Florent ou tout 
sedisposoit pour le passage de la Loire, Quelques sui¬ 
dais, pleins d admiration pour la valeur et les vertus de 
ce cl tel intrépide, lui servoient d'escorte. Bonchamp 
arrive sur les bords du fleuve au moment où les Ven- 
tléens s v rassembloient en tumulte. Les cris douloureux 
des en fans, des femmes, des vieillards, augmentaient 
encore la désolation et ïe désordre, G’étoil à qui gagne- 
roit plus lot la rive opposée. Quelques-uns , la rage dans 
le cœur, troublés par l'idée de ne pouvoir échapper aux 
républicains, demaudoieut à grands cris que fou égor¬ 
geât cinq mille prisonniers renfermés dans l'église de 
Saint-Florent* r< Vengeons-nous, s'écrioientces force- 
» nés, vengeons-nous, il est temps. Voyez les flammes 
n> dévorer nos villes, 110s hameaux ! Nos barbares en- 
» nemis ne nous font point de quartier, usons de re- 
» présailles. Serions-nous assez miprndens pour laisser 
î> derrière nous cinq mille ennemis de pins? Tuons- 
>> les; massacrons les républicains. >1 Ce cri devînt 
général. Déjà les canons avancoient pour mitrailler les 
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prisonniers, lorsque le généreux R on champ, expuant 
d une blessure mortelle, frappé de ces cris de rage et 
de mort, ranime ses forces défaisantes, appel le ses of¬ 
ficiers cl ses soldais plonges dans la douleur. Il sollicite 
et obtient de leur dévouement la grâce de tant de mal¬ 
heureux i ils lui font le serment de les sauver. Maïs 
comment eu imposera cette multitude furieuse qui vou- 
loit leur mort P La voix mourante de Boncbamp ne peut 
se faire entendre; un roulement annonce une proclama¬ 
tion, Les plus mutins accourent, ils écoutent. Cest un 
ordre donné par Bonchanip aux portes du tombeau ; il 
veut qu’on respecte la vie des prisonniers. Au nom de 
Boncbamp, le calme tenait ; le recueillement succède à 
la fureur ; on verse des larmes ; les cations déjà braqués, 
sont détournés ; de tous cotés ou entend crier: Gruce I 
Grâce f Sauvons les prisonniers ! Bonchamp le veu t , 
Bonchamp tordonne — H est obéi. Telle fut la der¬ 
nière action de ce héros chrétien. 


% XXX. Le duc de Guise apaise une révolte avec une formel 
qui ne le cède en rien à celle de César, 

Le duc fie Guise charge Cernantes d aller attaquer 
Castellamare, avec un peut corps qui se mutine et de¬ 
mande de 1 argent. 

et .Lenvoyai, dit le duc, leur en promettre pour 
» apaiser ce désordre; mais les soldais perdirent le res- 
* pect à l'officier, le menaçant de le tuer, s’il les près- 
ï> soit davantage, II viut m’eu avenir, aiïa d'y porter 
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rérnède ; j y courus aussitôt, et vis qu;i mon abord 
tons ces révoltés sou/ïloient leurs mèches, et les 


eampassoïent , se préparant à tirer sur moi, eu me 
présentant leurs mousquets* Je leur demandai lié re¬ 
meut qui étoienL ceux qui 11e se fiaient pas à ma 
parole et ne v oui oient pas m'obéir ? un insolent nie 
répondit : c'est moi, et généralement tous les autres. 
Je poussai mon cheval droit à lui, et mettant l'épée 
à la main, la lui passant au travers du corps, je le 


tuai tout raide. Y en a-t-il d'autres, m’écriai-je ÿ 
qui veuillent mourir de ma main ? Un de ses cama¬ 
rades me dit que c étoit lui ; vous ne le méritez pas , 


lui répondis-je; mais vous mourrez de celle d'un 
bourreau. En le prenant par le collet je le iis désar¬ 
mer; et, le faisant confesser par un aumônier du 
régiment, je le Os pendre à un arbre. 

» Tout le reste, étonné de ma résolution, mit les 
armes bas, et me demanda pardon* Alors je leur 
commandai de marcher 5 et, leur faisant voir de ! ar¬ 
gent que javois fait apporter pour leur donner, je 
leurs dis que, pour les punir de leur révolte, ils n’eu 
recevraient de trois jours. Après quoi, les ayant ac¬ 
compagnés un quart de lieue, je nèeo revins dans la 
ville ». 


Pendant dix ans que dura la guerre des Gaules, les 
soldats de César se révoltèrent plusieurs fois. Us se sou¬ 
levèrent également, pendant les guerres civiles; mais 
il sut toujours les faire rentrer dans le devoir par sa 
fermeté, cl jamais par une lâche complaisance. Il ren¬ 
voya avec ignominie la dixième légion, et il 11c cou 
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sentît enfin :i la reprendre, qu après de vives instances, 
et après avoir puni les chels de la sédition. La légion 
Dccumane refusoit de passer en Afrique* et ne vouloit 
plus servir; elle menaçoil César, et Rome étoit alarmée. 
César s’avance : Romains, leur dît-il ? au lieu de les np- 
peler a l'ordinaire, soldats. Nous sommes soldats, sé- 
orîèrcntdls aussitôt. Il refusoil de leur pardonner, et 
s'ils raccompagnèrent en Afrique, ce fut sans qu’il leur 
en donnât l’ordre exprès* II punit même les plus sédi¬ 
tieux, en les privant du tiers de la récompense qu’il a voit 
promise aux au tres soldats. 


§XX.\Ï* Courir letire de Henri iv au maréchal dû Meda y. 
L 'honneur oblige de voler au secours du prince. 


On conserve au château de Grancev„ dans les ai - 

«l * 

cl vives du maréchal de Medavy-Fervaqiaçs, l'original du 
billet suivant, écrit de la main du roi Henri iv, mais 
sans date : r< Fervaques ? à chevalf F ennemi appro¬ 
che, fai besoin de fou bras. » Cette courte lettre 
pourrait être mise en parallèle avec: celles qui nous 
restent du fameux Bru tus. II est à croire que Fer vaques 
monta aussitôt h cheval* Henri ne lui eut pas écrit cette 


lettre, s’il n’eût été sur de sa bravoure. Cest ainsi que 
le même prince, ayant voulu en 1 5 c >6 reprendre Arras, 
et ayant fait publier : Qu’il tiendrait pour des lâches > 
tous les gentilshommes qui ne le suivraient pas dans 
celle occasion j jamais i! ny eut tant de noblesse fran¬ 
çaise qu’il s’eu trouva au siège de cette ville* 





5 X XXII- Courage de Xénophon. 


3 On retrouve»t dans les conversations de Xénophon 
la douceur cl l'élégance qui régnent dans ses écrits. Il 
a volt tout à la fois le courage des grandes choses, et 
celui dos petites,beaucoup plus rare ci plus nécessaire 
que le premier : il devoit à l'un une fermeté inébran¬ 
lable, il l’autre mie patience invincible. 

Quelques années auparavant, sa fermeté fut mise à la 
plus rude épreuve pour un cœur sensible. Gryllus^fàiué 
de scs fils, qui servait dans la cavalerie athénienne, 

avant été tué à la bataille de Mauduée, cette nouvelle 

» 

iVit annoncée a Xénophon au moment qu'entouré do scs 
amis et de scs domestiques, al oilroit un sacrifice- Àu 
milieu des cérémonies, un murmure confus et plaintif 
se fait entendre, le courrier s’approche : les Ihébaîns 
ont vaincu, lui dit-il, et Gryllus... Des larmes abon¬ 
dantes fempèchent d’achever* Comment est-il mort? 
répond ce malheureux père eu ôtant la couronne qui 
lui ceignou le front. Après les plus beaux exploits, avec 
les regrets de tonte l'armée, reprit le courrier. A ecs mots, 
Xénophon remit la couronne sur sa tète, et acheva le 
sacrilice, Je voulus un jour lui parler de cette perte, cl 
il se contenta de me répondre : Hélas! je savais quil 
éioit mortel j et il détourna la conversation. 

1 Diogcce Lait ce et VûLtc Maxime. 








§ XXXî I I. f r Xënopïwn moderne % ou courage du maréchal 
du Châlillon > en apprenant la mort de son Jils. 


Les maréchaux de Chanlnes, de Châlillon et de la 
Meilleraye, forment le siégé d’Arras en 16 /j.o, Les Es¬ 
pagnols, qui veulent secourir la place, attaquent les 
teirancliemens du cfVte de Chatillon, qui parvient à 1rs 
repousser, après avoir couru, mille ibis risque de perdre 
lu vie, Dans la plus grande chaleur de l'action , on lui 
annonce que son lils vient d'etre lue : Il est bien heu¬ 
reux, répond froidement le général, etêtre mort dans 
une si belle occasion . pour le service du rûL 

Ce trait magnanime rappelle le patriotisme de M, de 
Samt-I lidaire, heu tenant-général de J + arliïJme. Il ne- 
compagnoit le vicomte de Tuiemie, lorsque le même 
coup de canon, qui tua ce grand capitaine, le sauveur, 
fa gloire de la France, lui emporta le bras* Son lils, qui 
se tent pi t a ses côtés, saisi de frayeur, à la vue de son 
père, se mit a pleurer cl à jeter de grands cris : « Taisez- 
)> vous, mon fils,» lui dit-il ; et, lui montrant M. de 
J uremie étendu mort, d ajouta - « voilà celui qu il fau t 
» pleurer avec la France, » 


\ XXXIV, Trait de bravoure de Bayard; son attachement 

pour sa patrie. 

A la bataille de Rebec, le chevalier Bayard avoît été 
blessé mortellement en combattant pour son roi, et il 
était couché au pied d'un arbre* / e cou notable duc de 
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Bourbon, rebelle l\ sa patrie, et qui pomsnivoU F armée 
des Français, venant à passer près de lui, le reconnut, 
et lui dit qu'il avoir grande pitié de le voir en cet état. 
Bavard lui ré non dit : a Monsieur, il ny a point de pitié 
û avoir pour moi, car je meurs en homme de bien } mais 
pi pitié de vous, qui servez contre votre prince, votre 
patrie et votre serment, >j Peu après Bayard expira. 


Ç XXXV. Courage de Montargueil , commandant d'un fort 

dans VAcadie, 


Vers 1680, les Anglais s'étoient rendus maîtres de 
F Acadie, à l’exception d'une seule forteresse, détendue 
par JVÏontorgueil, qui navoit avec lui que quatorze sol¬ 
dats. Le commandant anglais débarqua à la tète de <pia t re- 
viugts hommes, résolu d emporter la citadelle. Il envoya 
à Montorgueil un trompette pour le sommer de se ren¬ 
dre; celui-ci répondît par des serin eus réitérés de s'ense¬ 
velir avec ses quatorze braves sous les ruines de sa forte¬ 
resse, Ln second trompette n obtint pas d’autre réponse : 
a Je sais, dit Montorgueil, que les Anglais peuvent rassem¬ 
bler ici des forces centuples des nôtres - mais je suis Fran¬ 
çais, je sais mourir et venger ma mort. Mes compagnons 
pensent comme moi, qu'une belle mort vaut mieux que 
la meilleure capitulation, d L’Anglais furieux donne 
F assaut ; il est repousse. L’attaque est suivie d’une iroi- 
sième sommation, qui est reçue de même- au second 
assaut succède 1111e quatrième sommation, qui n’a pas 
plus de succès que les premières - et F Anglais, ami 
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malheureux en négociation qu’eu guerre, craiguoil de 
perdre , devant une masure défendue par quatorze 
hommes, la haute réputation qui! sêloît acquise par 
des victoires navales et des conquêtes importâmes. Il 
fait jeter des grenades, et met Je feu a la place. Tandis 
que Jes flammes dévoraient les cabanes, un trompe Lie 
vient de nom eau apporter une sommation, et elle est 
encore rejetée. Le feu continue scs ravages; les assié¬ 
gés ne trouvent plus d'asile. Les uns, à dcim-biùlés, 
poussent des cris horribles; les autres, étouffés par la 
fumée, se précipitent dans le fossé. Le trompette re¬ 
vient mie sixième fois, propose uni: capitulation : Je 
faccepterai, dit Montorgucil, pourvu que je sois le 
maître des conditions. Et il le fut. 


& XX X VI . Un magistrat j?ent dans ses fonctions montre? 
autant de valeur qu’un guerrier* 


Témoin de la fermeté qui distingua le président 
Via ihîeu Mole, pendant les troubles de la minorité de 
Louis xiv, le cardinal de Retz disoit avec raison r 
que, si ce nétoit pas un blasphème d'avancer qui! y a 
en dans le même siècle un liummc plus courageux 
que le grand Coudé, il ne balancerait pas à nomma 
cel illustre premier président. 

Un magistrat du parlement de Bordeaux se dis¬ 
tingua dans les mêmes circonstances, en ïG.jo, par 
une égale fidélité envers son souverain. Les re¬ 
belles Jgtmnoiem dans Bordeaux, et avaient des par- 
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tisans jusqucs dans îe parlement de coite ville. Lavie, 
procureur gênerai, magistrat digne, par sa capacité, 
d'être le cher d'un sénat, ei pai son intrépidité, de con¬ 
duire une année , osa afficher lui-mcme et publier a 
haute vois les ordres qu'il a voit reçus de la cour. Le 
peuple * après les avoir mis en pièces, veut traiter de 
même le fidèle magistrat. Ou s’assemble autour de lui, 
on I outrage, on le menace, et déjà les premiers coups 
sont portés. Lavic, aussi tranquille au milieu de ses 
assassins que s’il eût été sur sou tribunal , attend la 
mort d’un Iront serein* Snuvebœuf, qui étoit l'idole 
du peuple, et qui a voit juré à Lavie une haine éter¬ 
nelle, ne peut cependant s'empêcher d'admirer le cou¬ 
rage du magistral. Il perce Ja foule, écarte les plus au¬ 
dacieux , et veut arracher sou ennemi à la fureur du 
petipfe : t* Fuyez n, lui dit-il. «Moi fuir ! répond Lavie; 
» le temps est arrivé ouïe magistrat if enviera plus au 
» soldat 1 honneur de mourir pour son roi* Je veux 
» donner l'exemple à qui voudra J’imilcr ». 

Sriuvehœuf est encore plus frappé de son courage, 
et if ne pont souffrir qu'il en soit la victime. Il l'entraîne 
malgré lui, et lui donne un asile dans sa propre maison. 
M as bientôt il apprend que ht famille de La vie est 
menacée du meme péril ; d vole auprès délie, emporte 


la femme entre ses bras, la remet dans ceux de son 
époux, retourne j prend les en fans, perce une troisième 
fois la multitude, et ne cesse de lutter contre elle, 
qil après avoir sauvé jusqu’au dernier rejeton de celte 
respectable famille. Pourquoi l homme capable d’un 
i noble effort a voit-il un autre parti que celui du prince 
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cl de ïa patrie, et comment pouvoit-il être si criminel 
avec tant d’héroïsme dans Je cœur? 


§ X XXV II, Réponse fur a du jeune la JieillfrJ iUe, amhas&a-* 

deur de, France en Angleterre- 


Henri h j roi de France } résolu de venger les ou¬ 
trages q< Ta voit reçus François fifi, se hâta de confirmer 
la paix avec T Angleterre , afin de pouvoir opposer toutes 
ses forces à l'empereur Charles-Quint, Scepeaux de la 
\ icille-Ville fut envoyé â Londres- Sa jeunesse ne 
parut point un obstacle à la commission dont on le 
chargeoil : sa sagesse avoir devancé les années. Le jeune 
Edouard vi venoit de monter sur Je troue. Il appui 
avec plaisir que la Vieil le-A îlle venoit pour confirmer 
le dernier traité - cependant lorsqu'on en fit h lecLure , 
l’article par lequel Henri n se réservoÎL le pou voit'de 
ronlrcr à main année dans Boulogne, quand d lui plai- 
roit, causa quelques difficultés. Le duc de Sommcrset , 
tuteur if Fc louard, se leva eu colère, et dit, qu’Heori vin 
a voit été sur [iris : « Je crois, ajouta-t-il, qu’il faut être 
sur ses gardes, cl que notre bonne foi est dangereuse, 
lorsque nous traitons avec les Fiançais 5 mais en re¬ 
vanche, quand il faut en venir aux mains, nous sa¬ 
vons leur montrer que nous sommes Anglais ». « A eus 
parlez sensément, répliqua la \ teille-Ville ; chaque 
nation a son caractère distinctif, son idiome, ses usages, 
par lesquels elle se fait counoître : quant au courage, 
je crois, pour ne rien dire de plus, que le Français ue 
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cède rien a 1 Anglais ». « Cela est vrai, reprit le fine 
avec un souri* amer ; vous ave/ eu beaucoup de Nor- 
mandics, de G menues et de Calais en Angleterre; et 
vos rois se sont fait couronner à Londres comme à 
Pans ». (t J'avoue ? répliqua la Vieille- Ville , que vos 
souverains ont parcouru la France, et sont entres dans 
la capitale \ mais les ducs de Bourgogne et de Bretagne 
a voient soulevé la moitié île la nation en leur faveur. 


Sans ce secours, vingt rois d Angleterre n au rotent 
jamais triomphé de nous ; et, dans ces guerres, les Fi an¬ 
çais n’ont été vaincus que par les Français », « Mais, 
reprit Sominerset, que dites-vous de la prise de Bou¬ 
logne « ? (4 Des traîtres vous Tout vendue» répondit fa 
^ ieille-V ïlle ; ifs sont encore prisonniers à la Bastille; 
et, si j’étois Anglais, je ne mevanterais pasd une pareille 
conquête »* Cette réplique imposa silence au duc, qui, 
lui-même, avoit corrompu a force d’argent les mal¬ 
heureux qui avaient vendu leur pairie* Le traité fut 
confirmé, et ou ne s’occupa plus que de fêtes et de 
spectacles. 

Dans ce moment même, on instruisait à Paris le 
procès du maréchal de Biez et du sieur de Yervins* 
Celui-ci avoit livré Boulogne ; le premier avoit été trop 
lent dans ses opérations pour recouvrer cette place; 
Fun avoit fait une faute, fautre avoit commis un crime 
que l’Angleterre avoit payé. 
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§ Y Y Y ^ III. Courage qui vient, de Dieu et qu'impose la 

religion, 

Samson rm .ivoii donné l e\c j pie* Apres lui avoir 
crevé les yeux, les Philistins assemblés louoienl leur 
dieu Ltagon, qui leur avoit donné la victoire sur un 
ennemi m redoutable* ils Je laisoiont venir dans leurs 
assemblées et dans leur banquet, pour s’en divertir ; et 
le mirent au milieu de la salle entre deux piliers qui 
sontenoicul 1 édifice. 

Samsoii, qui sentait avec la renaissance de ses cheveux 
le reloue de sa force, dit au jeune homme qui le me¬ 
nu l : Laisse-moi reposer un moment sur ces piliers* 
Toute la maison étoit pleine d'hommes e) de icimncs ; 
et ions les princes des Philistins v éioienf au nombre 
d eux irmi !r. VO nulle . qui rkài'ut x mus pour mut Sam 

son, dont ils se jonoienL Alors il invoqua Dieu en celte 
sorte: « Seigneur, sou venez-von s de moi : rendez-moi 
» ma première force, ô mon Lieu ! et que je me venge 
>j de mes ennemis { (pu étaient ceux du peuple de 
» Dieu dont il clou le chef et le juge), el que par 
a une seule ruine je me venge des deux yeux qu ils 
» m'ont otés, » En même temps ? saisissant les deux 
colonnes qui soutenaient l'édifice, 3 nue Je sa ruam 
droite et huître de sa main gauche : « Que je meure, 
» t lit-il, avec les Philistins* » Et, ébranlant 1rs colonnes, 
d renversa toute la maison sur les Philistins, et eu Ina 
plus en mourant par ce seul coup, qu’il navoit fait 
pendant sa vie* 







Les interprètes prouvent très-bien par FRcd élas¬ 
tique, et par Jépîlre aux Hébreux* que Sam son étoit 
inspiré dans cette action : Dieudonnoit de tels exemples 
dim courage déterminé à b mort, pour accoutumer sou 
peuple à la mé|>riser. 

On peut croire qu une semblable inspiration poussa 
Eîéazar, qui voyolt le peuple étonné delà prodigieuse 
armée d'AmiocluiSj et plus encore du nombre et de b 
grandeur de ses éléphans, dbller droit à celui du roi 
quoii recoûuoissoit a sa hauteur et à son armure, « ï! 
ü se livra pour son peuple , et [><j nr s'acquérir un nom 
)> éternel. Et, s étant fait jour à droite et à gauche au 
milieu des ennemis qui tûmboienl deçà et delà à ses 
» pieds, il se mit sous l'éléphant, fm perça le Ven- 
» ire, cl fut écrasé par sa chute. » Suo est sepulitts 
triumpfo® - ü resta comme enseveli dans sou propre 
triomphe. 

Ces actions, d'une valeur étonnante, bis oient voir 
que tout est possible à qui sait mépriser la vie , et rem- 
plisâoient à Ja lois, et le citoyen de courage, et F ennemi 
de terreur, 

Bossuet. 


**■■+■*+*• * - r -# 1 


§ XXXIX, ha nécessité donne du courage. 


« Il lieu est pas aujourd'hui comme hier et avant- 
» hier ; nous avons l ennemi en lace, disait JoH&Ütas 
» aux siens; le Jourdain deçà et delà, avec des rivage, 
» désavantageait; des marais, des Lois qui rompent 
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)> Farrnce. ïl iéy a pas moyen de reculer : poussons 
» nos cris jusqu au ciel. » En meme temps, on mar¬ 
ri h; .i 1 ennemi : Bac ch ides est poussé par Jonathas, 
qui , le voyant ébranlé, passe le Jourdain à la nage pour 
le poursuivre, et lui tue mille hommes, 

B DSS u ET. 


§ XL. La gloire proférée à la t ne. 


Bacehides et Âlcîne avoieut vingt mille hommes 
avec deux mille chevaux devant Jérusalem : et Judas 
étoit campé auprès avec trois mille hommes seulement, 
tirés des meilleures troupes* Connue ils virent la multi¬ 
tude de l'armée ennemie» ils eu lurent eflrayés. Cette 
crainte dissipa 1 armée, ou il ne demeura que huit cents 
hommes. Judas, dont l'armée sVtoit écoulée, pressé do 
'Combattre en cet état, sans avoir le temps de ramasser 
ses forces, eut le courage abattu, C est le premier sen¬ 
timent qui est celui de la nature; mais on le peut: 
vaincre par celui de la vertu* Judas dit à ceux qui rcs- 
toient ; « Prenons courage ; marchons à nos ennemis et 
* combattons-les. Ils l eu détournaient en disant ;ïl est 
» impossible > sai i von s-nous quant à présent : rejoignons 
» nos frères,, et après nous reviendrons au combat. 
» Nous sommes trop foliées et en trop |>elit nombre 
» pour résister maintenant* M aïs Judas reprit ainsi ; A 
» Dieu ne plaise que nous fassions une action si hou- 
» leuse, et que nous prenions la fui le. Si notre heure 
» est venue, et qu’il nous faille mourir, mourons cou 
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>ï rageusement on combattant pour dos fores, et ne 
» laissons point code tache à notre gloire. n A ces 
mois, iJ sort du camp : formée marche an combat en 
bon ordre, L’atlc droite de Bacchides etoit la pins forte : 
Judas lauaqua avec ses meilleurs soldats, et la mil eu 
fuite. Ceux de l’aile gauche, voyant b déroute > prirent 
Judas par derrière, pendant qu’il poursmvoit l eunemi j 
le combat sVcIiaufla, il y eut d'abord beaucoup do 
h lusses de part cl d autre : Judas fut tué, et le reste prit 
la fuite. 


(I y a des occasions où la gloire de mourir cou- 
rageusement vaut mieux que la victoire, La gloire 
soutient k guerre, ('eux qui savent courir pour leur 
pays à mie mort assurée, y bussent une réputation 
de valeur qui étonne l'ennemi, et par ce moyen ils 
sont plus utiles à leur patrie que s ifs demeuroient 
en vie. 


C’est ce qu’opère l'amour de la gloire. Mais j! faut 
toujours se souvenir, que c’est la gloire de défendre 
son pays et sa liberté. Les Machabées s croient d’abord 
proposé cette On, lorsqu'ils disoîent: « Mourons tous 
>i dans notre simplicité : le ciel et la terre seront té- 
h moins que vous nous attaquez injustement; et après: 
>i Nous combattrons pour nos vies, pour nos femmes, 
pour nos enfans, pour nos âmes et pour nos lois, lit 
» encore : Ne vaut-il pas mieux mourir eu combattant, 
v que de voir périr devant nos yeux notre pays, et abo- 
» lir nos saintes lois? Arrive ce que le ciel en a résolu. 
n Et, poui' tout dire eu un mot ; Mourons pour nos 
w lîères, comme le dit le courageux Judas. » Laissons 





v leur 1 exemple de mourir pour nos saintes fuis; et que 
» la mémoire de outre valeur, fasse trembler ceux qui 
y* voudront attaquer des gens si déterminés à ia mort. 
» Qui! soit dit éternellement en Israël : quelque 
ïi (bibles que nous soyons, qu’on ne nous attaque pas 
n impunément, » 

B O ss U E T. 


JT * 
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CONCLUSION. 


A quels honneurs et surtout à quelle estime conduisent Us 

ta te ns et les vertus. 


Tl TE-LIVE. 

Saint Jerome fait, en peu de mots un grand éloge de 
Tilo-Live# Après avoir dit que de grands personnages 
v en oient du fond île l'Espagne et des Gaules pour voir 
ce fameux historien dont le style est si pur, si coulant 
et si naturel ^ il ajoute : Ceux a qui la magnificence ro¬ 
maine ne donna point de curiosité, furent attirés parla 
réputation d’un seul homme. Ce fut en ce siècle une 
chose inouïe à tous les siècles, et bien merveilleuse, de 
voir que les étrangers qui étoient entrés dans la capitale 
in monde, et qui admiraient cette ville superbe, cher¬ 
chassent dans Rome meme quclqu autre chose que 
Rome. Qttos ad conlemplationem sut Rama non 
i rare fat, uniits ho minis fama perdiLfU. 


THÉMISTE. 

Il paraît quelquefois sur la terre des êtres d'un ordre 
singulièrement élevé par leurs talons et leurs vertus* Us 
passent à travers leur siècle sans rien emprunter de sa cou¬ 
leur. Jetés hors des rouies communes, îa postérité les dis¬ 
tingue de loin, comme ces arbres solitaires qui s’élèvent 
avec vigueur dans un espace désert. Tel parut dans Cons¬ 
tantinople un orateur que six empereurahonorèrent suc* 


cessivenient ; qui, panégyriste , ne parla jnnuus que pour 
dire aux pnnces les ventes les plus nobles \ et qui eut un 
caractère fort supérieur à l'esprit général de son temps ; 
C est le philosophe Thomiste. Son père, philosophe Jui- 
înème, renvoya de bonne heure clans au petit pays si¬ 
tué auprès du Pout-Eiixiru Cest là que , sous un maître 
habile, if étudia la philosophie et l'éloquence. Ainsi, 
c’est au pied du Caucase, et dans l'ancienne pairie de 
iMrVJéc, que se forma rorateur qui devolt un jour éton¬ 
ner la ( irèce. Il éloit païen, mais sans fanatisme, et fut 
n és lié avec saint Grégoire de ISazianze, Thomiste, en¬ 
core jeune, composa des commentaires sur les ouvrages 
du précepteur d Alexandre. Il parut grand, même eu 
travaillant sur les idées d'un autre. Sa réputation se ré¬ 
pandit bientôt dans fÀsie, et de 1 Asie a R unie. On 
voulut I\ fixer} mais Rome n’étoil plus que la seconde 
ville du inonde. II retourna a Bvsance* 

Quand des talons son L parvenus à un certain degré de 
célébrité, il m'y a plus de mérite a les protéger. Le 
prince est, pour ainsi dire, foret: par son siècle, et alors 
ÎI n’y a presque que de f orgueil a être juste. Ainsi Cons¬ 
tance éleva ïhi ■niisle au rang de sénateur, La lettre 
qu'il écrivit au sénat, est le plus beau monument de ce 
règne, u Un bienfait, dit-il, accordé à l'homme ver- 
»? (tienx, csl un bienfait pour Fétat. instruit de ïa grande 
a réputation de Tl ici triste, j ai cru qn il étoit digne de 
ï3 Fempereur ei de vous de récompenser sa vertu, en 
» Fad mettant dans ce conseil auguste : et je n ai pas 
» vopîu seulement honorer Thénliste, j’ai voulu aussi 
>; honorer le sénat, que j ai cru digne de posséder un 










>1 homme d'un si grand talent* Vous lui commimi- 
querez de voire dignité, et il répandra sur vous une 
» partie de son éclat. *> 

11 nous reste une gronde parité des harangues, ou p*v 
négmquesde princes par ThémisLe. Us sont au nombre 
de vingt* !l a donne a ce genre d'ouvrages un ton plein 
tir dignité et de force qu d u'avoil point avant loi. Je 
cl 10tsirai dans tous, les idées éparses sur les philosophes 
et sur les princes* 

L'orateur cherche d’abord dans la divinité le modèle 


do prince* 13 trouve que le principal caractère de Dieu 
esL la bonté, ci Ce ifesi que par intervalles et rarement, 
» dil-il, que Dieu lance le tonnerre; mais c'est tous 
» les jours et sur le monde entier qu’il verse sa lumière* 
)j Ou ue peut donc lui ressembler, sans être bienfaisant. 
U Comment,dit-ilà\ alentimen et a Valens,un prince 
» peut-il imiter cet être sublime ? Ce îèesl pas même 
sa par le courage, par la patience, par la force; ce n'est 
» pas même par le mépris des voluptés; aucune de ces 
vertus de 1 homme ne conviennent à I tien* Ces vertus 


» tiennent a des fbiblesses* Ce qui nous élève , avihroit 
55 ce grand Etre* Murs ce qu’il y a de céleste et de di- 
» viu j c'est d'avoir entre ses mains le bonheur des 
53 hommes, et de faire ce bonheur. Princes, s'il nous 
3 t arrive de vous donner le nom de Dieu, c'est pour 
» vous taire souvenir de ce que vous devez être, » 

Il dit, en parlant de l'humanité : ft C'est de ce senti- 
3 ment que naît dans le prince le devoir d adoucir la 
>5 sévérité de la loi* Car le juge rigide condamne sou- 
ï! vent celui que la loi absoudioit, si elle pouvoît in- 
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» terpréler, Le juge alors est esclave* ïl ilt'cîde d'après 
>ï les mots et la lettre, exerçant, pour ainsi dire, nue 
>& injustice juste. Il n'en est pas de même du prince. 11 
îi est la loi qui parle ; et qui respire ; et non pas cette 
)> loi muette et sourde, représentée par des caractères 
j) immobiles* Aussi, dit-il à Théodose, nous étions ae- 
» coutumes à voir For retourner du trésor public, à 
ï> ceux à qui on l'avoit injustement enlevé* mais nous 
» venons de voir plus; nous avons vu des hommes me- 
>j nés par la loi aux portes de la mort, ramenés à la vie 
y* par le prince. Car, de tons nos empereurs, tu es celui 
» qui respecte le plus la loi ; niais tu sais que, par res- 
>* pect pour la loi même, il faut quelquefois s’en 


a ecarter. » 

Dans uu autre discours, adressé au même prince, 
après la cinquième année de son règne, on trouve un 
long morceau sur les finances, « Avant toi, dit-il à son 
)) empereur, les charges publiques a ligurien toi en l tous 
» les ans; chaque année ajoutait au poids de farinée 
>î qui avoit précédé. C’est toi, prince, qui as arrêté 
y> cette maladie de l’état. Sais-lu pourquoi tu as mis 
» cet ordre dans les finances de l’empire ? C'est que tu 
» a vois gouverné fa maison avant de gouverner le 
» monde. Tu nas pas besoin dapprendre d'un autre 
>i ce qu il en coûte de sueurs et de peines au labou- 
» renr; lu conçois la hardiesse de F exacteur, l'adresse 
» du commis, l’avarice du soldat. Instruit de ces dé- 
>s ta il s, lu es monté sur le tronc ; c'est pourquoi, comme 
» si ce vaste empire n’étoit qu’une famille, tu vois d on 
» coup d'œil quels sont tes revenus ? quelles sont tes 
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v dépenses; ce qui manque, ce qui reste; les opéra-* 
» lions qui sont faciles, celles qui 11e te sont pas. Seul 
*> de tous les princes, tu n'as pas mis ceux qui manient 
» les deniers de létal au-dessus de ceux qui le défen- 
> f dent. Celui qui préside aux finances, ne marche pas 
y avec plus de pompe que celui qui commande les ar- 
ï: niées : chargé de l’emploi d s Aristide, il est forcé tfa- 
j) voir sa pïsüce, 

» Prince, continue l'orateur , ma voix, dans ce mo- 
» ment, représente ïa voix du monde entier. Tu nous 
» a remis une partie des tributs; et, pour dédommage- 
ï> mentj nous le rendons un tribut de reconnaissance 


y et de tendresse. C est le plus digue du prince. Au lieu 
» des moissons et des fruiis de la terre ([n on nous arra- 
» choit, reçois des fruits qui ne se flétriront pas: ce sont 
» ceux de la gloire. C est elle qui smis cesse renouvelle 
» l'empire <f Auguste, quiempécheTrajau de vieillir,qui 
>» tous 1rs joi I rs ressusci te Marc-Aurèle, Crois-tu, n ia Igrc 
leurs vic toires, que leurs noms fussent aussi célèbres, 
)3 si, terribles aux Barbares, ils n eussent été bien fa i sms 


w envers leurs sujets? etc* .1 admire et j'appelle grand, le 
j> prince à qui tout uu peuple doit sa conservation. Le 
îj destructeur de Carthage fut nommé F Africain. Lu 
» autre s'appela Macédonien, parce qui! a voit fait du 
» la Macédoine un vaste désert. Mais loi, prince, jo 
» veux que Ut lires ion nom de la nation que m as 
j» sauvée; ainsi nous nommons les dieux, des pays quils 
>i protègent, y 

Outre riiumamté et la clémence qui sont les pre¬ 
miers devoirs, l’orateur parcourt toutes les autres qua* 
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lilés d'un souverain* il dît à Constance : « L athlète 
îï des jeux olympiques, jaloux de vaincre, cl veillant 
)> sur Im-momc, siuierdit tous les plaisirs qui pour- 
» roicnl l'énerver j et le prince cpü est , pour ainsi dire, 
» latldète de l'univers, ira-t-il se livrer à de lac lies 
î> voluptés » ? 

Il félicite V alens de ce qu i! veut s instruire. 1! ex¬ 
horte ce prince a ne négliger aucun des soins du gou¬ 
vernement. « H v a en. dit-il, des princes qui avoieut 
3> grand soin de choisir leurs chevaux, mais point du 
» tour les hommes qu’ils <lestinoient aux places; et 
>» tandis qu'aux jeux du cirque, ils nburOient pu souf¬ 
frir de voir des cochers ignoraus conduire un char, 
» ils a ban don noient à des hommes sans choix les renés 
* de f empire et la conduite des nations. Ou brise une 
» statue, on efface un tableau qui ne ressemble point 
» a sou modèle : le pi ince sera-t-il donc moins aileuti 
» à ceux dont Je devoir est de le représenter auprès des 
j peu [îles P » 

Dans un de ses discours à Théodose. il s’interrompt 
tout-à-coup : « Tu vois, prince, lui dii-il, que je ne 
>î suis pas venu ici pour te flatter. Convîendroii-tl à un 
a philosophe en cheveux blancs, quia familièrement 
» \fcu avec tout d’empereurs, aujourd hiu que le plus 
» humain de tous est sur le troue, de mendier sa faveur 
» par des bassesses ? quand In liberté est b moins dan- 
» gereuse, irois-je choisir ce temps-là pour me des- 
» honorer par des mensonges»? 

Ou sent bien qu’il devob parler des connuissatices 
et des lettres avec dignité fl fait voir quille * ont été 
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chères u tous les princes qui mit été grands; il ci*.n 
Aristote comblé de bien faits par Philippe» Xénocratc 
par Alexandre, Yréus par Auguste» Diüu par Trajau , 
iSexuis par 3 Iarc-Aurèlc\ « Tu imites ces grands hom- 
» nus, dit il a l'empereur, la philosophie et les lettres 
m marchent partout avec toi, Elles le suivent dans l-s 
» camps* Par 1 loi elles sont respectées non-seule ment 
h du tirée et du Romain, mais du Barbare même* Le 
n Scythe épouvanté qui est venu implorer ta clémence, 

• a vu là philosophie près de toi, balançant le suri d< s 
» peuples, et décidant des trêves et de lu paix que tu 
■" accordes aux nations* \ uvez les statues de bronze 
> ■ éj t: \ é es dans eos in u es a ! a s; i gesse , les priw lég es r j 11 i 
lui sont accordés dans les villes, les honneurs jirodi- 
» gués à ceux qui en sont dignes. La sagesse est la 
■» Set nie qui répande encore plus d éclat sur ceux qui 
» ! honorent, que sur ceux tjm eu sont. honorés, L u 
n admirer la vertu dans les autres, c esL déjà une preuve 
» de vertu, » 


( arnsUmce fit élever à Tliémote une statue de bronze, 
dilîieu le lit préfet de Cunslantiuonlc. Valons voulut, 
presque toujours l'avoir à sa cour* Lira tien et Théodosc 
le comblèrent de faveurs; et le dernier, prêt a partir 
puni 1 occident, lui confia son fils en présence du sénat 
h du peuple. Dans ce moment on vit ce grand orateur, 
déjà coui ne sous le poids des ans, ranimer ses forces lan¬ 
guissantes pour former ce prince destiné a commander 
un jour ait monde, « Verns, disait-il a cet enfant 
royuL viens sur les genoux d’un (bible vieillard, ro- 

* revoir les leçons que la sagesse destine aux pi tua s, 
IL 
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v, Cf sont celles que rcciucnt Aiilonîn, Numa > Marc* 
» Àurèle et Titus. À ma \oix se joindront, pour le 
» former, celle de Plaioii, cl celle du précepteur d V- 
» lexandre, À fécule des sages deviens le bienfaiteur 
» du monde, » 

Tl lémiste fut le dernier oral cor grec qui laissa mie 
grande réputation. Comlaminnple a passe sous la domi¬ 
nation des Turcs, cL Thémiste qui écrivait, il v a qua¬ 
torze cents ans, sur les bords de Ja Mer-Noire, Thémisto, 
ignoré dans celle partie du monde qui fut sa patrie, 
trouve aujourd'hui des admirateurs dans des villes qui 
fie son temps nétoieiit que des bourgades à demi-bar- 
hans, Ainsi 1 homme que ses talons ont rendu célébré 
dans ce siècle, Je sera dans les siècles siitvans* On par- 
Jera de lui comme nous parlons de ceux qui 1 ont pré¬ 
cédé; et sa gloire, u étant plus exposée à l'emie, en 
deviendra plus brillante cl plus pure. 

Tu o m as, extrait de l'Essai sur les éloges. 


KO LUN. 


flnttin, né a Paris, en nG6i , cl mort en 17 (1 , a 
1 age de qnalrr-vingls ans, éLoit fils d’un coutelier. Bien 
loin de rougir de sa naissance, il étoit Je premier a en 
parler. Il répéloit souvent que c étoit de l’antre des 
( y dopes qu'il avait pris son vol vers le Parnasse. 
A vingt-deux ans, il étoit professeur de seconde. de 
rhétorique à vingt-six, et d éloquence au Collège lin val 
h vingt-sept, Ses grands lalem et ses vertus le lirait 
nommer recteur h trou le-trois aus, Contre 1 usage ov^ 








dinaire, et pour honorer son mérite, il fut consens dans 
celte place pendant deux années de suite. Dés ce mo¬ 
ment I mmensité hriJladhm nouvel éclat, et partagea la 
gloire de son illustre chef. Ses-excellent» ouvrages ont 
instruit son siècle , et instruiront la postérité» La mort 
seule put interrompre ses travaux et suspendre sou tuile 
activ ité. Il seroit trop long de faire connaître ici tomes 
les marquesdestime et de vénération que les plus grands 
personnages s'empressaient de multiplier en faveur de 
ce célèbre recteur. Nous nous bornerons à citer sur sou 
.1 [Ltoîre Rom ni ne ce qtfeu pensait le chancelier d V- 
gnesseau, cl a reproduire «leux lettres que le roi de 


Prusse, Frédéric, écrivoit en i f$j ci i 708 au vertueux 
Kollnu < )n peut lus comparer à celle que le rm «le 


Macédoine écrivoit a 1 « lève de Platon, au précepteur 


d'Alexandre, 


■*-+ +J- df-JP #■ i» i* j- J JP* 


T.etît'v de l'ii'ilcric* 


M < 1 K S I L L > 

é nus vous êtes si luen dépeint dans vos ouvrages, 
peuI-être sans le savoir, que je vous connoLs aussi inti- 
ineinent, «jne si j «vois la satisfaction de vous avoir fré¬ 
quenté long-temps. 

Je rtsprrlc en vous, monsieur, le caractère dun 
homme de prt énlig d'un homme intègre, cl qui, rempli 
d'amour pour L genre humain , ne borne pas ses tra^ 
vaux uensHgnor. niais à former lesnna urs des personnes 
de fout jW\ La France vous sera redevable, avec le 
temps, d un peuple de héros, d un peuple de sa vans que 




vous avez instruits, e) tjsii. n’nvniH pour but que la so¬ 
lide gloire, feroui consister leur véritable grandeur dans 
las sautillions rie ectur épurés de tout, vice, et unique- 
queutent portés à la verüi. Nos Allemands, |> 1 11s dociles 
;i vos Irions qu':i celle* de K urs parons, vont s cmjtresser 
à marcher dans la carrière que vous leur avez onvci u\... 
(Test là voire ouvrage, et c'est sans contredît par quoi 
vous égale/ votre ropulîiLion à celle des souverains et 
des monarques. Je me trouve forL flatté de ce que vmh 
voulez Lien distinguer ma fdihlo voix dans un concert 
de Los J F de milliers de personnes qui elianteut vos 
louanges, etc, » 

Dans une autre lettre de la meme aimée, il llli 
écrit : 


« 

» 

)) 

» 


y> 

w 


f* -S’il es! rçrlaîn que les génies heureux, ces hommes 


que le i iel a floués de talons d'une manière si distin¬ 


guée, sont obligés de les einplover pour l'utilité pu¬ 
blique : il \\vn esL pas moins sur que le juiblic, rl 
chaque individu eu particulier, doit reconnut ire 
les peines et les recherches de ceux tpii travaillent 
pour lui. Je nèacquum de ce devoir, etc. » 

Frédéric ajouïoil dans une autre lettre : 

$ Je vous envisage, vous autres sa va ns, comme ceux 
qui doivent servir de phare et do fanal au lui Lie genre 
humain; comme des étoiles qui «levez nous éclairer 


dans toutes sortes de sciences, cl comme des hommes 


» qui pensent pour nous, tandis que nous agissons 
» pour eux, » 

Voici leloge que le chancelier d'Aguesseau faisoitdc 
l ins luire romaine de Rulliuj ouvrage composé dans 

















un excellent esprit ci ou h sagesse des réflexions pré¬ 
vient les incométùens que nous avons reprochés plus 
haut a re genre de lecture, 

« C’est moins une histoire an une leçon perpétuelle 
>> de vertu, de grandeur d’âme, d’amour de la pairie et 
- delà religion; leçon d 1 autam plus mile quelle se 
» présente stjus mie forme plus aimai de, et quelle ins- 
» trult sans paraître enseigner, Je puis donc dire, avec 
ïj Horace, que j ai lu un historien qui explique hean- 
» coup mieux, et dune manière beaucoup plus étendue 
>î que Clirysippc et que Grantor, ce qui est beau, ce 
» qui est honteux, ce qui est utile, ce qui ne lest 
ï> pas* w 

•* Çitî 7 quî(l vit pulrîirum, cjmcl furpe, tjtuïl tuile, quid non. 
■j rjontîî? ac midïiis Glirv >ippo et Crantoredicit, « 


l'IS DU DEL XïK>1 f; ET DERNIER VOLUME- 
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